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  Première partie


  J'étais si seule et si folle! Et ces temps étaient si différents! On ne croyait plus au bonheur après avoir espéré la tranquillité. Et puis d'un coup la dèche... la merde... la mouise... le caca... le raz de marée... la dérive... oh putain!... putain... putain... bon... commençons par n'importe quel bout... pourquoi pas par le commencement—non, pas le commencement—on commencera plus tard—j'ai pas envie de commencer—faut que ça finisse—c'est trop con, c'est tellement con de finir comme ça—j'suis pas si conne!—je vais me brûler la cervelle—non, pas la cervelle, les boyaux—putain!...


  Prenons n'importe quel bout...


  — ENLEVEZ VOS MAINS DE VOS POCHES!


  Le président du tribunal d'instance-police qui ne me regarde même pas en me disant cela a l'air d'un petit oiseau avec un papillon plein de couleurs sous le menton et des ongles rongés par des dents incontrôlables—il peut pas les contrôler ses dents—il ne me regarde même pas et il me demande d'enlever les mains de mes poches—je pense: connard mais au lieu de dire ce que je pense, je suis tout épatée de m'entendre lui répondre:


  — Y A UNE LOI QUI M'EMPÊCHE DE METTRE MES MAINS DANS LES POCHES?


  Y en a pas, je le sais.


  Le petit homme tout rabougri qui est à côté du président sursaute—il mâchouillait les manchettes de sa chemise violette et du coup il est resté la bouche ouverte—il avait envie de dire: y a une loi qui l'empêche de mettre les mains dans ses poches, à cette grougnasse? Merde, je n'en sais rien—j'suis trop con pour le savoir—j'ai pas assez étudié—j'étais encore plus mauvais élève que le con qui préside à côté de moi—mais il ne dit rien de tout ça—il dit:


  — ON VOUS A DIT D'ENLEVER LES MAINS DE VOS POCHES!


  — QUI ÇA, ON?


  C'est moi qui ai dit ça—oui—j'ai pas voulu le dire c'est même pas ce que j'ai voulu dire—c'est complètement différent de ce que j'aurais dû dire pour éviter les problèmes—mais la petite bête que j'ai à la place du cerveau n'est pas d'accord avec moi—merde: je l'ai appelé on, à ce petit oiseau à sa maman, à cet éleveur de papillons sous le menton—est-ce qu'il fume la pipe—on fume de moins en moins la pipe dans la magistrature—because la profession se féminise—impossible de savoir si elles se cachent pour fumer la pipe—ça leur fait quoi de fumer la pipe dans les chiottes, aux jugesses qui foutent la justice en l'air?


  — LAISSEZ, dit le petit juge sans lever la tête.


  — MAIS ENFIN, dit le commissaire qui veut prendre au sérieux son rôle de substitut du procureur.


  — C'EST VRAI, QUOI!


  C'est encore moi—enfin c'est la bête—comment je pourrais lui expliquer au juge—c'est la bête, là—ben oui, cette chose rouge et flasque qui a pris la place de mon cerveau—vous comprenez?


  — VOULEZ-VOUS BIEN VOUS TAIRE! hurle soudain le commissaire en montrant une manchette baveuse.


  Cette fois, derrière moi, le public—enfin, ils sont pas venus pour jouer au public—ils jouent au public en attendant d'être jugés par ce petit oiseau et regardés de travers par le mâchouilleur de manchettes—cette fois, je dis, le public s'esclaffe—c'est drôle—ça fait un bruit de télé—alors moi aussi je me mets à rire et au lieu de demander au juge de tourner le bouton pour couper le son—merde—je dis:


  — LA LOI, C'EST LA LOI.


  Le petit juge en forme d'oiseau papilloneur de pipe éteinte lève sa mignonne tronche pour me regarder—comme ça, il fait bébé—bébé sale et crapuleux—bébé qu'on a envie de jeter à la poubelle parce qu'il a la même odeur que son père—c'est l'odeur de ses aisselles putréfiantes qui remonte à travers son déguisement de zorro—et il va dire quoi le p'tit juge:


  — SI VOUS VOULEZ... il fait.


  Du coup, tout le monde s'écrase—même le commissaire est sidéré—il ouvre la bouche et il y fourre sa manchette délavée—le bouton cliquète sur ses dents—on dirait que le juge a réussi à s'imposer—il n'a pas du tout joué le jeu qu'il avait provoqué dans ma cabouille—bon, c'est pas arrivé tout seul...


  Y a pas un quart d'heure que Marcel est sorti, remontant d'une main son burnous jusqu'aux genouxsous les applaudissements du public qui attend d'être condamné à de petits emmerdementson n'entendait plus la gueulante du commissaire qui humectait sa cravate, debout à côté du juge qui regardait Marcel bouche ouverte comme s'il regardait Guignol et que c'est sur sa tête que le gendarme éprouvait sa colère à coups de bâton et à grands cris


  Comme le tribunal de Sainte-Bordure est en travaux(c'est un ancien château de comte ou de vicomte enfin merde ils vont nous juger dans cette merde médiévale dans laquelle le juge a essayé de se rappeler si ses ancêtres étaient cathares comme semble l'indiquer son nom)mais en attendant que le juge et la greffière s'accouplent dans cette imbécillité architecturale, ils ont installé la salle du tribunal au premier étage de la mairie et comme on est tout près de Noël, au deuxième étage et juste au-dessus une foule de gosses et un animateur miteux descendu tout exprès des pays de Loire sont en train de faire un boucan formidable, déménageant des montagnes de chaises et de tables pour la préparation de la cérémonie du Sapin


  Alors avant même que l'huissier ait appelé Marcel à la barre, le juge s'était déjà foutu en rogne après les gosses et ils les avaient insultés à voix basse et on aurait dit que la greffière lui tapait sur l'épaule en lui murmurant dans l'oreille ça va passer, ça va passer, bientôt on aura une nouvelle maison et il n'y aura pas un gosse pour nous faire chierle commissaire avait d'abord trouvé ça plutôt rigolo et ça avait augmenté la nervosité du juge, ce sourire stupide qui étirait les lèvres du substitut et il avait secoué son index vers l'huissier qui avait dit oui monsieur le président et il était monté là-haut pour engueuler les gosses et tout le temps qu'il était resté là-haut, le boucan avait cessé d'existeron sentait qu'il s'était imposé et le juge jouait à la marelle avec son stylo entre les feuilles de papier dont je n'allais pas tarder à savoir, quand mon tour viendrait, qu'il les couvrait de petits carrés gribouillés qui se superposaient jusqu'à l'obscénité


  Et on a écouté le bruit des pas de l'huissier dans l'escalier dans un silence religieuxil allait entrer dans la salle avec un air triomphant et on se remettrait à travaillerle pain de la justice sur la planche improvisée de la salle qui servait d'ordinaire aux cours d'aérobic du club des Aînés


  Mais le gagnant n'avait rien gagnéil n'a pas ouvert la porte qu'une chaise est tombée de la pile et on sentait bien que quelqu'un avait provoqué sa chuteque c'était un sale gosse qui l'avait fait tomber tandis que ce sacré trou du cul d'animateur venu d'ailleurs se tordait de rire entre les rames du sapinl'huissier n'osait plus ouvrir la porte qui demeurait entrouverte et on voyait un morceau de son bras et sa main sur la poignéeet le juge a écrasé son stylo entre une feuille à peine déflorée et sa main furieuseça a claqué comme l'annonce du jugement dernier et la main de l'huissier s'est mis à suer sur la poignée de porteon ouvrait les parisentrera entrera pasil n'entrait pas et cette connasse de greffière qui n'avait rien d'une chatte s'est permise de conseiller l'huissier:


   CRIEZ PLUS FORT! dit-elle en redoutant la chute des chaises.


  Le juge a haussé les épaules:


   CRIER CRIER, dit-il ÇA NE SERT A RIEN DE CRIER!


  Tout le monde avait compris qu'il voulait les frapperdu coup, on oublia l'huissier que la greffière ramena dans le sein de l'alcôveelle lui tendit la feuille sur laquelle il y avait marqué le nom de Marcel:


   MARCEL MARCELMARCEL appela l'huissier n'en croyant pas ses oreillesil avait réussi à le direil avait redouté cet instant terribleil avait souffert derrière la porte entrouverte mais ce n'était rien à côté de ce qu'il avait sué quand il avait lu le nom complet de Marcelet il jetait des regards éplorés vers la greffière qui confirmait d'un hochement de têtec'était bien Marcel Marcelmarceltrois fois Marcelni une ni deuxdeux longues quatre brèvesc'était le morse qu'il fallait avaleret pourquoiil avait bien vu le nègre en burnous dans le public sagement assis sur les chaises en plastique orangeun nègre c'est rare par icid'habitude, on les voit à la téléet il ne s'appelle pas Marcel (deux longues) Marcelmarcel (quatre brèves)et bien oui! fils de cul! indigène! héritier à la triste figure! cul béni entre tous les culs de l'Aure!


   MARCEL MARCELMARCEL C'EST MOI, répondit Marcel Marcelmarcel du fond de la salleil se décolla prudemment du plastique orange et l'armature métallique se détendit avec un léger grincementC'EST MOI, confirma-t-il.


  Pauvre juge!Il avait pris des centaines de chaises sur la tête mais enfin: c'était les chaises des enfants du paysdes chaises locales quoisur lesquelles tout le monde s'asseyaitelles tombaient parce que ça amusait les gossesils avaient peut-être même le droit de les faire tomberet puis personne ici ne s'appelait. . . .


   C'EST MOI dit encore Marcel en arrivant devant la table de formica jaune vomi derrière laquelle le juge et le commissaire se faisaient du pied.


   QU'EST-CE QUE VOUS ME VOULEZ? dit encore Marcel.


   VOUS NE SAVEZ PAS LIRE? dit le commissaire dans son aisselle.


   HEIN? dit Marcel.


   ON NE DIT PAS HEIN? dit le juge.


   DANS CE PAYS DE LIBERTÉ, ON DIT CE QU'ON VEUT SI C'EST PERMIS, dit Marcel, péremptoire


  Il connaissait l'Aure sur le bout des doigtsle bougre!


  Je tortillais un peu mon cul dans l'humidité du fond orange de la chaisele public avait souri.


   C'EST EXACT, dit le jugeET C'EST BIEN DIT.


  Marcel gonfla sa superbe poitrine dont la peau cuivrée vibrait dans l'échancrure du burnousune belle échancrure toute bordée d'arabesques brodées avec de l'or et beaucoup de goûtet ça descendait entre ses seins musculeux et ça vous lui atteignait le ventre et ça ne descendait pas plus bas tant pis! 


   VOUS SAVEZ CE QU'ON VOUS REPROCHE? dit le juge


   JE NE VOUS REPROCHE RIEN, MOI!


  Le juge avait encore des traces de chaises aux encoignures de la bouche et des narines, mais il avait décidé d'être gentil avec le nègrele commissaire s'abandonnait à ses manchetteson discute pas avec les noirs pensait-il.


   CE N'EST PAS LA QUESTION, dit le juge. VOUS AVEZ ÉTÉ VERBALISÉ POUR UN STATIONNEMENT INTERDIT. VOUS N'AVEZ PAS ACCEPTÉ LES FAITS ET VOUS VOUS ÊTES ADRESSÉ À MOI ET JE SUIS LÀ POUR VOUS ÉCOUTER. C'EST ÇA, LA JUSTICE, VOUS COMPRENEZ?


  Cette fois, le juge n'avait plus l'air d'un jugeon aurait dit un de ces petits instituteurs camés du fin fond de la bouse qui passent leur temps à mordiller les verrues qui leur poussent dans la paume de la maince qui est signe de déséquilibre mental, affirment-ils.


   LA JUSTICE, JE CONNAIS, dit Marcel dans un français parfait. JE SUIS CITOYEN DES ÉTATS-UNIS, ALORS...


  Oh la claque!Oh! le coup de piedOh! la belle bite en forme de coup de poingLe juge sembla péter, serrant les fesses pour que ça ne s'entende pas.


   AMÉRICAIN? gloussa le commissaire incrédule. AVEC UN NOM PAREIL? VOUS VOUS FOUTEZ DE NOUS.


   SI VOUS VOULEZ VOIR MES PAPIERS...


   ON N'EN A PAS BESOIN! dit le juge en menaçant son stylo de l'aplatir une nouvelle fois sur la table


  Mais sa main resta en l'airétrangement suspendueplate, rigide, froide, amère, dérisoireil avait fini de pétermaintenant il s'inquiétait à cause de l'odeuron voyait bien qu'il souhaitait une chute de chaises en sérieça occuperait l'esprit ailleurson sentirait mais on y penserait pason penserait à écouter le bruit des chaisesle juge avait de l'expérience en matière de perceptionil n'avait pas fait de bruitsi les chaises faisaient du bruit, personne ne ferait la relation avec l'odeur qui n'expliquerait alors plus riens'il avait fait du bruit en pétant, on aurait tendu l'oreille, tentant de localiser la sourceet puis l'odeur aurait indiqué la nature du bruittandis qu'elle n'indiquait pas celle des chaises.


  Marcel Marcelmarcel était un chouette Américainnoir et africain, et en plus il parlait un français impeccablele juge l'assaisonna, lentement, diluant les mots dans ses claquements de langue et dans le bruit étrange que faisait son corps chaque fois qu'il l'ajustait dans le creux de la chaisele visage de Marcel ne pouvait pas changer de couleurc'est sa forme qui se modifiait d'abord de manière uniforme, s'étirant sans doute dans sa quadrature qui n'expliquait rien de ses originespuis ce sont les détails qui se sont mis à changerle blanc de l'œil peu à peu repoussant les paupièresla lèvre inférieure recouvrant la supérieureet palpitant au rythme que lui imposait son cœur meurtriles narines se rejoignant de chaque côté du nezet le front descendant, pesant de tout son poids sur les sourcils en bataillele front sceptique, surpris, ravageur, prêt à tout, le front fidèle de Marcel qui ne mâche jamais ses mots


   JE SUIS COUPABLE, QUOI! dit-il soudain.


  Il se contenait et j'essayais de deviner son cœur dans l'échancrure en forme de sexe de femmeen forme de mon sexe.


   VOUS AVEZ CONTREVENU À LA LOI, dit le commissaire qui lui n'arrivait pas à deviner à quoi diable pouvait bien ressembler cette provocante échancrure.


  Un moment il regarda la djellaba noir ivoire du juge et il considéra l'hermine d'un œil arrêté au bord de la bonne réponsequel con!


   ET ALORS! dit soudain Marcel.


   COMMENT ÇA, ET ALORS? dit le juge en écho.


   VOUS ME CONDAMNEZ À QUOI?


   IL VOUS FAUDRA PAYER L'AMENDE, C'EST TOUT.


   AH C'EST TOUT!


   BON ALORS LÀ! ÇA SUFFIT, HEIN!


  Le juge avait laissé échapper ce soupir poussif de sa poitrine d'héritier et Marcel ne put s'empêcher de se boucher le nezle juge devint tout rougeson papillon l'étranglait traîtreusementil le tritura un peu de la main gaucheécrasa le stylo qui n'en pouvait plus et se mit à pisseron avait envie de rireon se secouait les genoux sans les entrechoquermais ce n'était pas le momentMarcel .... était en train de chercher la merde à un crocodile qui en savait plus que lui en matière de procédure.


   MAINTENANT VOUS VOUS TAISEZ, dit le juge sèchement.


   ME TAIRE! fit Marcel en haussant les épaules, ce qui gonfla ses fesses dans une arabesque qui me fit bander 


   VOUS TAIRE OUI! ajouta le commissaire entre ses manchettes.


   MOI JE NE ME TAIS PAS! affirma soudain Marcel.


   TAISEZ-VOUS!


   JE NE ME TAIRAI PAS.


   ET QU'EST-CE QUE VOUS DIREZ! lança la greffière qui sentit soudain le poids des regards qui l'interrogeaient


  Qu'est-ce qu'elle avait voulu dire, cette mal baisée?le juge la foudroya d'un regardelle perdait des pointsl'huissier montra ses dents en signe de non-engagementil avait d'autres chats à fouetteret puis le coup de la poignée de porte, on le lui avait déjà fait, non?


   OUI, dit le juge, QU'AVEZ-VOUS À DIRE?


  Ah! on comprenait mieuxla greffière lui avait piqué sa répliqueil reformulait, ce croco!


   QU'EST-CE QUE J'AI À DIRE! HEIN? QU'EST-CE QUE J'AI À DIRE?


   OUI, QU'EST-CE QUE VOUS AVEZ À DIRE? menaça le juge qui savait que sa probité était protégée par l'État et qui regrettait que ce ne fût pas le cas de ses dents


   VOUS ALLEZ ME FRAPPER? lança-t-il en se levant


  La foule recula.


  Il allait se passer quelque chose de terriblecomme le jouron me l'a racontécomme le jour où ce petit juge s'est avisé de demander à un vieux paysan qui comparaissait devant lui de jeter le chewing-gum qu'il avait dans la boucheil s'en était suivi une discussion digne des annales du Conseil Général et le vieux avait fini par coller le chewing-gum sur une des feuilles de papier où le juge dessinait des cochonneriesVous m'avez dit de l'enlever de la bouche, avait dit le vieux, mais vous ne m'avez pas dit où je devais le mettre. Là, sur votre bureau, ça va? Et le vieux était parti sous les applaudissements muets de deux avocats qui attendaient leur tour, assis sur la même chaise près de la fenêtre


   EST-CE QUE JE PEUX VOUS RETOURNER LA QUESTION?


  Le juge ne s'attendait pas à ça pas de la part d'un nègrepas de la part d'un Américainil voulait être frappé et il ne le serait pas!


   ON VOUS DEMANDE QUELQUE CHOSE? dit le commissaire.


   OH! VOUS, TAISEZ-VOUS! fit le juge agacé


   COMMENT...


   TAISEZ-VOUS! QUE TOUT LE MONDE SE TAISE!


  Et tout le monde se tutmême Marcelil comprit qu'il n'avait plus rien à faire dans ce foutoir à justiceil s'éloigna:


   JE PEUX VOUS POSER UNE QUESTION, MONSIEUR LE PRÉSIDENT?


  Le juge regretta soudain de ne pas pouvoir obliger les gens à le frapper


   SI CE N'EST PAS UNE QUESTION INDISCRÈTE, dit-il en souriant.


   EST-CE QUE VOTRE PÈRE ÉTAIT JUGE?


   OUI, QUELLE QUESTION!


   ALORS PENDANT QUE MON PÈRE, EN 40, S'EN EST ALLÉ SE FAIRE CREVER LE VENTRE PAR LES BOCHES, LE TIEN TRAHISSAIT LA FRANCE EN PRÊTANT SERMENT À LA PUTE PÉTAIN. ET EN 45, PENDANT QUE MON PÈRE PERDAIT UN PIED À BERLIN, TON PÈRE S'EST PARJURÉ POUR REVENIR SANS FRAIS À DE MEILLEURS SENTIMENTS. CELA, TU NE PEUX PAS LE NIER. C'EST LA SEULE VÉRITÉ. ET CETTE SALOPERIE DE MAGISTRATURE FRANÇAISE N'A PAS ENCORE DEMANDÉ PARDON AUX MORTS QU'ELLE A TRAHIS.


  BonMarcel avait su faire brefaussitôt terminé, il avait ouvert la porte, était sorti, avait fermé la porteet le juge était resté assis tête baissée, semblant absorbé par la réparation du stylo qui lui souillait les doigtspendant ce temps, le commissaire éperdu fouillait sous la table à la recherche d'un téléphone pour faire venir la force publique


   IL LE FAUT! MONSIEUR LE PRÉSIDENT! IL LE FAUT! LAISSEZ-MOI FAIRE!


  Mais le juge lui avait pris amoureusement le coude dans sa petite main de fils de chien et peut-être même de puteet le commissaire s'était apaisétout le monde s'était apaiséon se sentait lourd, visqueux, rouge, gras, troué, videl'Histoire venait de nous frapper en plein visagece qu'on avait la mémoire courte, tout de même!et si on oubliait, hein? semblait-on se dire tous ensemble, juge et commissaire comprisla greffière cherchait ses motsl'huissier avait d'autres chats à fouetteril les cherchait du regardça l'occupaitça l'occupait vraiment.


  Moi j'étais bien décidée à garder mes mains dans les pochesc'était des poches trouées et je me gratouillais les poils à la frontière du plaisirqu'est-ce qu'on peut se gratouiller dans l'attente d'être jugéealors le juge parut absorbé par le document où on devait m'accuser de tous les motsles mots? 


   MAIS ENFIN, dit-il, VOUS BÉNÉFICIEZ DE L'AIDE JUDICIAIREC'EST ÉCRIT LÀ?


  Et il le montrait au commissaire hébété qui secouait la tête en relisant sans cesse ce qui était écrit à propos du bénéfice de l'aide judiciaire


   ET OÙ EST VOTRE AVOCAT? fait le juge avec une petite voix doucettement interrogative.


   QU'EST-CE QUE J'EN SAIS, MOI, OÙ IL EST, MON AVOCAT!


   MAIS ENFIN... VOUS EN AVEZ DISCUTÉ AVEC LUI!


   PAS UN MOT. SAIS MÊME PAS QUI C'EST.


   IL VOUS A CONVOQUÉE DANS SON BUREAU.


   PAS QUE JE SACHE. OU ALORS J'ÉTAIS BEURRÉE.


   ET LES CONCLUSIONS? dit le juge. VOUS N'AVEZ PAS CONCLU. C'ÉTAIT À VOTRE AVOCAT DE LE FAIRE. VOYONS...


  Et il regarde du côté des avocats qui se mettent à se dénoncerexactement comme le faisaient leurs salauds de pères quand les boches fusillaient des communistes sur les routes de Varilhes


   C'est lui m'sieur!


   Non c'est lui!


   MAIS NON C'EST ELLE! s'écria le jugeEH BIEN, MAÎTRE SUAIRE? ET VOTRE CLIENTE? VOUS L'AVEZ OUBLIÉE? NON?


  Maître Suaire se met à secouer de la paperasse dans la serviette de cuir que lui a offert son amantcelui qui s'est débrouillé pour qu'elle obtienne cette charge d'avocatune vieille sacoche en cuir retourné, lisse à l'intérieur, peluchée à l'extérieuravec des traces de doigts et des taches d'encreune très vieille sacoche que son père a victorieusement subtilisée au cadavre d'un SS couché sur le bord de la route avec deux trous rouges sur le côté


   C'EST ÇA, MON AVOCAT?


  Je n'ai pas parlé au jugeje me suis parlé à moi-mêmej'aurais pu poser cette question au juge et il y aurait sûrement réponduenfin faut croireet v'là que cette connasse se ramène à la barre ou au bar je ne sais plusj'ai tellement envie de picoler à ce moment-là que je suis prête à toutà décapsuler cette carafe de juge et à boire tout son contenuou à sucer la bite molle du commissaire pour le dégonflerelle se ramène avec sa djellaba qui lui colle aux cuisseset les trois avocats qui sont assis sur la même chaise se bidonnent comme des gamins


   C'EST ENCORE UNE ERREUR DU BUREAU DE L'A.J. dit maître Suaire en s'arrêtant au bord de la table où elle pose violemment sa sacoche.


   VOUS ÊTES QUI? me lance-t-elle avec son petit air de fille à papa.


   DEMANDEZ-LE AU JUGE! que j'lui réponds aussi sec.


   ON DIT: MONSIEUR LE PRÉSIDENT! souffle la greffière.


   ON DIT CE QU'ON PEUT QUAND ON EST MAL DÉFENDUE


  et je lui lance ça avec toute la méchanceté dont je suis capablej'ai envie de lui demander si elle se piquousemais ce n'est pas le genre de chose qu'on demande à une greffièreelle avale ses deux témestas avant de se coucher, c'est toutet ça la rend toute choseelle ne peut pas s'empêcher de dormirc'est pas une perte, allez!


   VOUS ESTIMEZ ÊTRE MAL DÉFENDUE? jubile soudain le petit juge


  Tout à l'heure, il a pété, j'en suis sûremaintenant il bande sous son burnousil a l'air tout excité, le Pinocchio!


   JE NE SUIS PAS DÉFENDUE, C'EST BEAUCOUP PLUS GRAVE.


   NE M'INSULTEZ PAS! s'indigne maître Suaire.


   PERSONNE NE VOUS INSULTE, dit le juge. VOUS N'ÊTES PAS PRÊTE, C'EST TOUT.


   JOLIE FAÇON DE DIRE QU'ELLE N'A PAS FAIT SON TRAVAIL.


   NE M'INSULTEZ PAS! NE M'INSULTEZ PAS!


   VOUS RÉCUSEZ VOTRE AVOCAT? dit le juge.


   SI ÇA COÛTE PAS TROP CHER, OUAIS.


   VOUS POUVEZ VOUS RETIRER, MAÎTRE SUAIRE.


  Elle me fusille du regardla pisse lui mouille le clitoris et elle a un peu de merde au bord des lèvreselle ne dit rienelle ne peut pas sortiron voit bien qui sont ses clients dans la sallece sont ceux qui s'étirent le cou pour regarder en direction du jugeest-ce qu'il va leur demander s'ils récusent leur avocate?pourvu qu'il le leur demande, ouais


   NOUS ALLONS VOUS DÉSIGNER UN AUTRE AVOCAT, dit le juge.


   S'IL Y EN A UN BON.


   ILS SONT TOUS BONS, dit le juge.


   TOUS MOINS UN.


   C'EST UNE ERREUR DU BUREAU DE L'A.J., explique encore maître Suaire qui commence à puer, ce qui gêne ses collègues qui préfèrent toujours l'usage d'un bon déodorant à cette orgie de vérités physiologiques


   ... DU BUREAU DE L'A.J., susurre-t-elle encore.


   BON BEN OK D'ACCORD, que je dis au juge qui se met à écrire plein de choses dans la marge du document où il est question de moi et de mes conneries


  Il remue l'index et l'huissier rapplique après avoir chassé ses chatsquatre brèves s'il vous plaît si vous lisez à voix haute chassez ses chats!


  L'huissier n'a pas eu grand-chose à faireil a pris le document sur le bureau du juge et il a parcouru deux mètres cinquante jusqu'à la table de la greffièrela greffière lui a dit mercil'huissier ne lui a pas réponduil savait très bien que le remerciement s'adressait au juge: Merci, connard! Merci de me donner encore un peu plus de travailmerci de compter sur moiet cette conne de Suaire qui s'en tire avec l'odeur d'un pied qui s'impatienteet qui c'est celle-làune poivrotequelle justice! des poivrots, des nègres, des insultes, des jugements sans applicationon se moque de la véritéce qui compte, c'est que le travail augmente de jour en jouron fait tout pour pas se retrouver au chômage, nous, gens de justice comme on disait avant!


  Je sors du tribunal, enfinde la mairieavec l'impression d'avoir été faire un tour dans un autre mondeexactement la même sensation après avoir mis les pieds dans un hôpital psychiatrique, un H.P.ici c'était un T.I.la justice est malade et les juges sont de mauvais médecinsen fait, ils ne sont pas médecins du toutce sont des bons à rien, si on se place du point de vue médicalils sont tout si c'est le point de vue social qui comptece sont des flicsils ont des âmes de traîtres et non pas des esprits de maladesje ne refoutrai plus les pieds dans un tribunalenfin sauf si on m'y obligeenfin tout ça, faut pas le direfaut juste le penser.


  Commencer par le début?Le début de quoi?Le début de la fin ou bien avant que ça n'arrive?C'était la première fois que je foutais les pieds dans un tribunalc'est un début comme un autreet si je continuais à partir de làje sors du tribunalbon enfin: de la mairie où ils ont installé le tribunal en attendant que le château soit réparé en forme de tribunal et non plus en forme de ruine cathare comme certains le voulaientc'est bientôt Noël et il fait beauenfin je veux dire qu'il y a une bonne lumière fraîche et claire pour éclairer les choses et les autresil fait à peine froidje m'enfonce dans mon écharpe de soie qui sent le vomije traverse la place du marché entre le pied de la mairie et le lit du Salat qui fait la bite sous un pontj'ai envie d'aller boire un coupun p'tit cognac, une gnôle quelconque entre l'acide sulfurique et l'essence superun p'tit parfum d'chez moisous la pluie de cette lointaine Normandie que je vais me mettre à oubliersûr qu'on pense à moi là-basà ma tronche ravagée par les raclées, par les giclées, par la vinasse et par le désespoirj'ai un con magnifique et une bouche dégueulassedes seins comme deux bites et des yeux caves de bonne sœur sur le retourdes cuisses longues et douces et des joues creuses, molles, rugueuses, noires et jaunes, de chaque côté d'un nez dont n'aurait pas voulu même le dernier des Bourbonset un ventre plat et lisse, un nombril à sucer, un cul à mouler pour l'éternitéet un menton en galoche où s'éternise un vilain bouton qui fait penser à un cancerparl'pas des oreilles, ni des cheveux aux mèches vagabondes qui sèment leurs saloperies sur mes épaules de starletteet je parle pas non plus de la sensation d'incroyable éternité qu'ils ont tous quand je me sers de mes muscles vaginaux!


  Un corps de déesse, pas un bouton, pas une ride, pas un bourrelet, pas un pore élargi jusqu'à l'obscénité, un corps à donner et à reprendre autant de fois que le cycle biologique du sommeil et de l'éveil le permetet au-dessus de tout ça, merde, merde, et remerde, la tronche de ma mère vue de face, celle de mon père vue de profil, un incroyable arrangement d'amour filial qui veut se partager en deux parts égalesune bonne fille de la cambrouse avec un bonnet blanc si on la regarde de profil et un chapeau de paille vu de faceet je ne peinturlure rienje donne tout au ventje détourne l'attention en dénudant un peule mollet, le genou, le nombril, les épaules, les bras


  Oh! mes bras souplement longs et ces mains avec lesquelles j'ai appris à tout faire sauf à camoufler ce qui mérite de l'êtrepas facile de communiquer dans ces conditionson déposerait bien un mouchoir sur ma gueule pour pouvoir se frotter sur mon corps sans arrière-pensée et parfaitement branché au plaisir qui est toujours d'abord le mienparce que je prends toutje ne laisse rienj'arrache le cœur et la raisonil faut fermer les yeux pour y croirej'enfonce mes deux bites dans le ventre mou de la sociétéet tant pis pour ma gueule ravagée par l'héritage génétique et par l'abus des plaisirs qui tournent à la catastrophe


  Il est où le début?


  Tu me demandes de te raconter mon histoirequelque chose comme: une petite fille rose et blanche avec son papa médecin et sa maman héritière entre autres d'un troupeau de deux cents vachesune adolescente longue qu'on ne peut pas regarder tout entière et qui en souffrela toute jeune adulte qui épouse illico un plombier contre l'avis de ses parentsla découverte brutale de la douleurun enfant chié par le trou de devant et nourri par le culle petit mari qui commence à souffrirle petit mari qui voit la vie lui échapperet la première guérison, bien assumée, conduite jusqu'au bout avec une tranquillité qui me fait encore chier aujourd'huiet l'achat de la 4L avec son matelas déroulablele voyage dans le sudla fugue musicale vers une vie qui se fout de la gueule des gensl'impression profonde que ça n'a plus d'importance cette séparation esthétiquela gueule ravagée d'abord par les premiers coupspuis la première cigaretteet puis le premier verreencore des coupsdes piquouzes sous le menton, derrière l'oreille, dans le fond de l'œilet des verres, des verres, des verres dans cette bouche qui ne veut pas ressembler à un sexeputain! toutes les femmes du monde jouent avec leur bouche comme avec un sexeelles tirent toutes la langue pour montrer ce qu'elles savent fairemoi quand j'ouvre la bouche, c'est pour la rempliret puis merde, c'est pas la bouche que je remplisje ne suis pas une esthèteje compte simplement sur le bon fonctionnement de mon intestin grêle, là où le sang vient chercher ce que le corps réclame, et au milieu du corps cette chose qui est mon cerveau, qui n'est plus mon cerveau, qui ne sera jamais plus mon cerveau parce que j'ai été trop loinet puis un jour toute cette merveilleuse mécanique se détraquele sang ne joue plus son rôlele cerveau devient exigeantil n'échange plus rien avec l'espritet l'esprit est condamné à l'imaginationl'esprit est condamné aux motsvoilà tout ce qui reste quand l'ivresse n'est plus possible physiquementquand c'est la chiasse et les vomissures qui prennent la place de la littérature


  Alors entre deux beuveries, je me suis mise à avoir du talent et j'ai cherché à l'éditeret le plombier voyait bien que c'était une tuyauterie d'un autre genreet il s'est mis à pleurer entre toutes les raclées qui lui servaient d'exutoireet pas une seconde, pas une seconde-lumière je n'ai pensé à cet impossible enfant que je devais pourtant à l'amourmerde quoi! c'est ça que tu veux que je te raconte?c'est ça que tu veux éditerj'écarterai les cuisses au lieu de sourire sur l'écran comme font tous les écrivains qui jouent au produit commercialpersonne ne songera à s'en offusquerj'ai le plus beau con du mondela vérité!tu veux voir?


  Et le con à qui je raconte tout ça évite de me regarderil mesure mes fragiles épaules dans ses mains musculeuses et sa bouche s'applique en suçon sur mes deux biteset il frotte son excroissance sexuelle qui n'est pas une infirmité contre la cuisse qui redescend et l'autre qui l'aide à remonter et peut-être enfin il faut l'espérer qu'on va finir par se rencontrer et s'ajuster l'un dans l'autre comme ça se fait depuis si longtemps déjàsi longtemps maintenantmais il est comme tous les autresil a peur de ma gueulecomme si je pouvais le blesser de cette manièreet il a beau faire l'amour avec mon corps, ce n'est pas avec moi qu'il le faitpersonne ne l'a jamais fait avec moiet moi qui l'ai fait avec tout le mondeou presquet'aurais envie que je m'arrête de parler qu'il faudrait que tu me le dises, hein?


  Il ne répond pasc'est pas un homme qui peut répondre à ce genre de questionj'aurais dû choisir les femmesmais les femmes n'ont pas de biteenfin elles sont rares celles qui ont une bitemoi je joue à avoir deux bitesc'est mon éditeur (avec qui je couche de temps en temps) qui m'a révélé la nature phallique de mes seinset il me les a remontrés dans le miroir et on a vu tous les deux à quel point ils pouvaient ressembler à deux bitesmais ce n'est qu'un jeudeux bites c'est un jeuça ne change rien à ma nature de femmed'autant que les types qui s'assoient dessus n'ont pas l'impression d'être pédéset CENT BALLES pour tout ce cinémaje dois être conne jusqu'au bout des doigts.


  Le type suivant est un malade de la bitepas de l'érectionde la bite!la malédiction de Priape est sur luiquand il bande, il essaie de penser à autre chose et quand son ver solitaire consent à se ramollir, il n'arrive plus à penser à autre chosec'est un dingueet comme il a de la chance de ne pas avoir eu à faire beaucoup d'efforts pour avoir sa place dans la société!sinon qu'est-ce qu'il serait devenudonc, quand il fait tout pour ne pas y penser, j'arriveet je lui parle d'autre choseil ne me regarde pasil n'a pas envie que ma gueule prenne de la place dans sa mémoirece souvenir pourrait finir par ponctuer les deux grands intervalles de sa vie biologique dont les cellules sont presque toutes sexuellespas toutes, mais presqueil est là couché sur le dos et sa bite est bandée jusqu'à la douleur rouge et ciselée qu'il étire comme une main dans un arrachement qui est sa fatalitéet il ne supporte aucune caresse, pas de coups de langue, pas de doigt vibreur, et surtout pas la câline humidité de mon entrecuisseje ne savais pas quoi faire pour le faire débandersans toucher c'est difficilemais il n'y a rien qui veuille sortirce n'est pas le problèmeil n'a pas un problème d'hommec'est son problème à luiet ce n'est pas un problème d'hommeil serre les dents et il essaie de sourire chaque fois qu'il les desserrece n'est pas moi qui provoque tout çani mon corps de déesse ni ma gueule défoncéeet il sait bien que je ne peux rien expliqueril a simplement besoin de le dire, de le montrer pour qu'on le croitce n'est pas un exhibitionnistec'est un pauvre type qui bande pour des raisons non sexuelleset qui n'arrive pas à se faire à l'idée que c'est justement quand il débande qu'il commence à exister sexuellementalors moi j'écouteil dit chaque fois à peu près les mêmes chosesil ne veut pas comprendre et qu'est-ce que ça changerait s'il comprenaitje l'aime bienil y a un chouette parallélisme entre sa bite inconséquente et ma gueule aux deux visagesenfin c'est ce que je veux croirej'ai besoin d'un amic'en est unil ne me touche pas parce que ça ne le fait pas rêver au point de lâcher toutje ne touche pas à son obélisque de douleur et d'opaques raisons de vivreil faut constater et essayer de penser à autre choseje me couche toute nue le long de son corps tenduje vois la bite vibrante comme une ombre au rythme du cœur recherchant la tension extrêmeje peux jouer avec ses poils sur sa poitrineune de mes bites lui caresse l'humérus à travers sa chair tétaniséej'étire l'autre au dessus de nousj'essaie d'oublier que je suis en train de ne pas faire l'amour avec un homme dont la bite est magnifiquedouloureuse et impossible elle est magnifique et inaccessiblecomme un poing sorti du ventre, un poing en forme de mot qui n'a pas été inventé, sorti du ventre pour exister en tant que mot unique et prêt à l'existence dans toutes les languesje suis encore en train d'écrireje me masque pour l'écritureje peux atteindre le point le plus haut de l'expressioncent balles!


  ÇA FAIT DEUX CENTSpas assez pour vivreparce que bien sûr il est partiet comme il adorait le gosse et que j'en avais à peu près rien à foutreme voilà seule avec mes billets de cent que j'ai un mal fou à rassembler en billets de millele troisième billet je le prends dans la poche d'un pauvre type qui voudrait être un obsédé sexuelil veut tout voiret il regarde toutsauf ma gueule bien sûril n'aime pas ma gueuleen cela il n'est pas différent des autresmais je peux toucherje DOIS toucheravec les mains, les pieds, les genoux, avec mes bites qui s'excitent follement, avec la langue si je n'en fais pas tropje peux faire des trous dans sa peau, je peux creuser des rides dans son cou, je peux enfoncer tout ce que je veux dans son cul et dans sa boucheil veut que je prenne du plaisir avec luimais moi ce qui me ferait plaisir, c'est une belle bite, ambitieuse et quotidienne, une bite en forme de réponsepas une bite question qui cherche toujours la validité des réponsesune bite simple qui aime ça et qui remercieet je ne trouve pasje m'emmerde dans une forêt de bites à problèmesde la bite qui ne veut pas bander à celle qui bande pour des raisons étrangères à la sexualité 


  TROIS CENTS!maintenant je rêvasse doucement étendue nue sur le dos entre un pauvre mec qui masturbe sa bite molle et une bourgeoise rondouillarde qui joue avec un fouetje viens de lui foutre une trempe à lui faire saigner le culelle a eu mal jusqu'aux tripesc'est sa manière de prouver jusqu'où elle peut aller pour montrer tout l'amour qui lui empoisonne le cœuret son pingouin n'a pas été foutu de bandermaintenant il essaie une éjaculation sans érectionon attend que ça arrivela boulette gémit parce que ça lui fait encore très malje prends sa main dans la mienneje joue à la copine qui compatitle mec n'est plus avec nousil ferme les yeux et il entend le fouet qui fouaille sur le cul de la femme qu'il aimeil écarquille les yeux dans son rêvequ'est-ce que je fous à poil martyrisant ce grand cul dans lequel je pourrais rentrer tout entièrele fouet fait saigneril fait pleureril provoque des plaintes qui donnent envie d'arrêtermais il n'y a rien à faireje travaille pour deux cents ballesc'est donné vu la dépense physique et l'amertume dans la bouche pour avoir fait souffrir une petite femme toute ronde et lisse avec trois poils sur le con et des seins en forme de boules à mâcherelle sanglote sur le rythme que la main de son pignouf impose au lit et je ne peux rien empêcher de cette musiqueet il se remet à banderil bande une bite énormec'est la métamorphose d'un vermicelle au blé tendre en manche de pioche qu'on va se prendre sur la gueuleil ouvre les yeux et en même temps je suis debout sur le lit ayant arraché le fouet aux mains boulottes de la petite bourgeoise qui écarte les cuisses autant qu'elle peutet je frappeje frappe trop fortelle me regarde d'un air terrifiéelle a franchi le seuil de la douleurc'est la peur qui l'étrangle maintenantla peur de la mutilationmais ce n'est pas assezil faut qu'elle crèveil faut qu'elle crève à cause de ce con trop petit et de cette bite trop grossede cette longue bite que ce connard ne songe même pas à me fourrer entre les cuissesmoi qui saurais la mangermoi qui m'en nourrirais jusqu'à m'en faire péter le ventrejusqu'à l'intoxication après quoi le sexe n'est plus qu'une bagatellemais au lieu de ça il se met à la frotter contre ma cuissedans la sueur de ma cuisse il peint avec son gland obscèneet je frappe sur le ventrej'appelle le sang et il vientelle crie mon chéri mon chéri mon chéri et il laisse tout exploserson bonheur sa prostate sa musculation le gland qui s'allume comme une ampoulele tout dans mon innocente cuisse que j'ai pourtant écartéeque j'ai écartée violemment quand j'ai senti venir le plaisiret il n'a rien pris de ce que je lui offraisil bavait sur le con imberbe de sa grougnasseet il ne m'est rien arrivéej'ai pissé sans qu'on s'en rende compteon m'a félicitéeon m'a trouvée formidablesans me regarderelle a embrassé mes deux bitesj'ai frotté un peu mon entre-jambe sur sa cuisseet puis rienrien que deux cents balles ça fait CINQ CENTS pas assez pour vivre pas assez pour jouir de la vie jusqu'à s'en faire péter le nombrilpour ça il faut bouffer et pour bouffer j'ai la bonne adresseje ne jouis pas mais qu'est-ce que je bouffe!


  C'est un type curieusement bâtiun tronc imposant et des membres courts et maigresune tête sans cou avec beaucoup d'oreilles et de nezet une bite qui pendouille éternellement, entre l'érection parfaite et le coup de froidil la frotte partout il y met de l'essence il la frappe avec un fouet miniatureelle se gonfle un peu mais sans se lever et il me demande si j'ai faimalors on bouffeon s'installe tout nu de chaque côté du guéridon richement foutrement bien dressénappe ronde en dentelle assiettes en porcelaine blanche mouchetée de bleu et de rose couverts en argent rayés de chrome petite lampe électrique en forme de bougieserviettes jetables du meilleur goût tranches de pain amoureusement aillées amuse-gueules d'olives et de fromage avec un accompagnement de piments obscènes et de pistaches piquantesdes soucoupes de sauces verte rouge bleue noire blancheamères sucrées violentes parfumées délirantes hallucinogèneset il court dans la cuisine et revient avec une cocotte fumante qu'il dépose avec style au milieu de la tableje trempe mes doigts dans la sauce je brûle de gourmandiseje vais bientôt jouer le rôle de l'assietteil se servira du creux de mes cuisses et de mon ventre comme d'une assietteje rirai comme une follej'aurai envie de pisser et il me pétera sur le nezmes bras sont la fourchette et le couteauje ne dois pas écarter les cuissesenfin pas tout de suiteje les écarterai au dessertje serai une assiette pleine de crème anglaise et d'îles flottantes et je les ouvrirai d'un coup je serai la surprise attenduel'assiette qui se cassequi se fend en deux comme une femme qui accepte de faire l'amouret alors ce bouffeur impénitent ce goinfre insatiable ce gouffre de voluptés intestinales sortira de sa bouche cette langue fantastique qui lui bouffe la bitela nature s'est trompée à son sujetelle a mis une langue entre ses cuisses et une magnifique bite à la place de sa langueune langue qui entre en érectionune langue qui lui sort de la bouche comme la pointe d'un palil en a mal aux dentsil ne peut plus parlerc'est plus fort que luielle s'étire et se dresse et d'un coup plonge au fond de mon sexe au goût de crème anglaise et de blancs d'œufs battuset elle gonfle encoreje l'entoure de mes muscles je la griffe avec toutes les aspérités de mon sexe fait pour l'amouret je jouis je jouis jusqu'à la gueuleje découvre mes dents gâtées, ma langue violette de poivrote je me gratte la gorge avec le peu d'air qui me manqueje crache je pisse je chie je me tortille j'ai mal j'ai bien je ne sais pas je ne sais plus je suis sur mon balai au dessus de la ville


   MERDE QUELLE JOUISSEUSE! fait-il en ravalant sa langue sexuelle


  La bave-sperme lui dégouline sur le mentonses lèvres-cuisses s'endorment doucementet je ne lui dis pas que j'ai fait semblantque je n'ai pas cru à sa langue sexuelleque j'ai regretté d'avoir trop mangéque je vais avoir la chiasseje l'ai déjàil dort dedans, le sexe à demi bandé, la langue au coin de la bouche, les paupières serrées comme les cuisses d'une viergeil se gratte le ventre d'un ongle distraitje me masturbe en vitesse.


  Mais ça commence quand? me direz-vousqu'est-ce qui commence? Ma vie sexuelle?Mes démêlés avec la justicema vie professionnellequi peut savoir ce qui commence et quand ça commenceon peut dire exactement quand ça c'est arrêtéoù ça a fini d'exister et comment on se trouvait làmais je crois bien que j'ai commencé par le bon débutau tribunal de Sainte-Bordure sur les bords du Salat, entre l'Aure et la Garonnece qui s'est passé avant pourrait expliquer bien des chosesmais les explications ne sont pas le bon début d'un roman à bon marché lisible par tout le mondej'ai quitté la littérature pour toujoursil fallait s'y attendrej'ai une âme de putema putasserie, c'est ma vie sexuelleenfin ça c'est l'explicationenfin c'est une explication rationnellefaire la pute c'est sexuel c'est social c'est judiciaire manquerait plus que ce soit politique et les putes prennent le pouvoiroui ce n'est pas par hasard que j'ai eu envie de commencer par le tribunal improvisé de Sainte-Bordure


  Le lendemain, donc, c'est samedi et le samedi je fais dodo jusqu'à la tombée de la nuitil n'y a personne pour me réveillerje ne me lave pas je me fais puer et je m'entortille dans les draps froids que je lave pour les grandes occasionset alors je me mets à rêverun rêve une lichette un rêve une lichettejusqu'à quatre heures de l'après-midiparce qu'après, faut que je dessaoulefaut que je sois propre que je sente bon parce que dans la nuit je vais suer sous mon masqueun rêve une lichette deux lichettes deux rêvesla sonnerie du réveil est le signal que je dois recommencer à bien me comporter, c'est-à-dire à entrer dans ma peau de pute professionnelledring je suis une pute j'arrête de rêverj'arrête de boireje me lave avec de l'eau propre et du savon liquideje rentre dans ma robe de puteje mâche un chewing-gum à la mentheet je change de visagedans la lueur des lampions ils n'y verront que du feuet puis ma robe n'est qu'une peinture sur ma peauil n'y a que mes souliers pour m'habiller vraimentl'atmosphère est feutrée dans la lumière rouge sexuelle qui dessine l'ombre d'une bite sur le murd'abord on ne voit pas l'ombre de la biteil faut attendre de s'accoutumer à cette opacité qui n'est pas une demi-lumièreet puis l'ombre de la bite apparaît sur le muron souritet on cherche la biteon repère le projecteur avec son masque amovible rougeon parcourt du regard la distance qui le sépare de l'ombre de la bite sur le murmais on ne trouve rienon recommencetoujours riensi on est avec des amis on joue ensembleon se marre vraimentmerde elle est où la biteet on joue à perdre parce qu'on ne la trouve pasentre le projecteur et le mur où l'ombre de la bite palpite, il y a le long comptoir normalement vert mais qui a l'air d'une grosse merde avec ses néons sous-jacentsensuite un vide comme un couloir sans fond même si on s'approcheencore un peu ma table et moi assise à demi nue sur la chaise métallique qui imprime dans ma chair l'incroyable géométrie dont je vais amuser tout le monde un peu plus tardmontrant mon cul impressionné pour qu'on ait envie de s'en approcheret puis si on s'arrête pas sur mes cuisses croisées, un flot de tables et une vague de chaises et de sofas une plante verte jaune caca et le mur où la bite palpite gorgée de sang et sur le point d'éjaculer son contenu sexuelles habitués arrivent toujours les premiersils se reconnaissent à peinese saluent en cas de proximités'éloignent si ça devient trop indiscretles filles font leur boulotles bouteilles arrivent débouchées et moussantes comme des bites et la grande bite sur le mur se transforme en spot publicitairechampagne!


  Est-ce que j'ai bien continué ce que j'ai commencé?Est-ce que le lecteur suit l'histoire pas à pas?Est-ce qu'il a envie de continuer avec moiest-ce qu'il veut tout savoir du mystère de la bite introuvable entre son ombre palpitante et sa source de lumière?Moi je devais avoir tout suivi d'un bout à l'autre sans rien raterje venais à peine de l'imaginer entre mes cuisses que voilà qu'il apparaît dans un des rayons rouges qui s'entrecroisent pour troubler la visionen fait, depuis son apparition dans le tribunal de Sainte-Bordure, je n'avais pas cessé de penser à luije l'avais trouvé beau, comme tout le monde, et en cela je ne me distinguais pas des autres, j'avais imaginé sa longue queue noire dans mes mains d'artistemais je ne devais pas cette vision à ma nature d'artiste et je devais la partager avec d'autresil fallait bien que je me distinguealors je m'étais mis à l'aimer, à penser qu'il accepterait ça sans se poser le problème de ma gueule ou de mes arpions qui puentje continuais l'histoire qui avait commencé au tribunal, glissant dans les intervalles de chair des mots d'amour dont je me savais seule capableje faisais mon métier en y pensant doucement et je serrais les cuisses pour arrêter mes mainsje venais juste d'y pensersa longue queue noire me dégoulinant sur la langue et mes mains descendant pour la rejoindre dans le même plaisirglissant le mot d'amour qu'il faut à la chair pour que ça paraisse vrai à peine remuant le cul sur la chaise qui imprimait ses motifs dans ma peau sexuelle


  Et voilà qu'il arrive beau et majestueux dans un burnous noir brodé d'argent et de bleufaisant jouer l'échancrure sur sa poitrinel'échancrure faisant le sexe de femme entre ses seins de muscles et de plaisircette fois ne remontant pas le burnous sur ses molletsle laissant jouer avec la lumière au ras du solet il m'a regardée comme s'il me reconnaissaitmoi je l'avais déjà connuje savais tout de luitandis que lui commençait à peine à me regarderil commençait et j'aurais voulu que ça dure mais c'est toujours comme ça que ça commencec'est formidable parce que ça commencec'est terrible parce que ça va durercombien de temps ça dure quand on est pas faite pour çaet puis ça se termine un jourd'une manière ou d'une autrejamais bien parce que rien ne se termine bienen tout cas ce qui a bien commencé ne peut pas se terminer bien si ça se termineil faudrait que ça dure et que ça n'ait pas de finmais ça c'est impossible ce n'est pas dans la nature humainece n'est pas dans la nature du toutni dans l'éternitécelle qui est devant nous comme celle qui est derrièrel'infini n'explique pas l'éternitéet je suis là suant des pieds dans les chaussures qui m'habillent tout entièrej'ai le cul nu sur la chaise à cause du numéro que je vais jouer plus tarden principe on en souriton voit bien le peu de robe et toute la chaise qui devient moiil me sourit encore jette un œil dans les rayons rouges qui pénètrent tout avec douceuril ne voit pas les épaules les seins nus les cuisses impatientesil revient dans mon regard et me noie dans le sienenfin il s'approche je n'arrête pas de penser au mot qu'il m'a inspiré depuis hierle sexe de femme qu'il porte sur sa poitrine s'entrouvre jouant avec la broderie qui scintille rouge sexuellemes deux bites se gonflent s'étirent je pense à la sienne je la rêve je l'achète pour rien


   JE PEUX M'ASSEOIR? dit-il tout proche.


   J'PRÉPARE MON NUMÉRO, dis-je mais ça n'explique rien


  Il jette un coup d'œil sur mes fesses qui s'arrondissent sur les bords de la chaise.


   C'EST QUOI LE NUMÉRO? STRIP-TEASE?


   PAS VRAIMENT. C'EST SEXUEL. ENFIN JE VOUDRAIS QUE ÇA LE SOIT.


   LE CONTRAIRE M'ÉTONNERAIT. JE PEUX M'ASSEOIR?


  Je ne réponds pasje ne réponds jamais à ce genre de questionbien sûr que tu peux t'asseoirmais ce n'est pas sur cette chaise qu'on va faire l'amourd'ailleurs , est-ce qu'on le fera?Je suis en train de rêver ou de continuer?Je n'en sais rienil s'assoit


   JE M'APPELLE MARCEL, dit-il.


   JE SAIS, fais-je aussitôt.


   AH?


  Il a l'air surpris que je connaisse son nomil ne sourit plusil s'inquièteje le rassure


  J'ÉTAIS AU TRIBUNAL HIER


  il sourit de nouveau


  AH OUI LE TRIBUNAL ET VOUS VOUS SOUVENEZ DE MON NOM? PARDI, LE NOM D'UN NÈGRE, ÇA NE S'OUBLIE PASMOI J'AI OUBLIÉ LE VÔTREJE SUIS DÉSOLÉCOMMENT AI-JE PU L'OUBLIER?


   À CAUSE DU MASQUE QUI ME FAIT SUER?


   LE MASQUE? QUEL MASQUE?


   TOUTE CETTE CRÈME SUR MON VISAGE. C'EST POUR CACHER MA LAIDEUR.


   OH! N'Y PENSEZ PAS. MOI AUSSI J'AI UN MASQUE. JE SUIS CLOWN.


   UN CLOWN AMÉRICAIN!


   UN DES MEILLEURS. J'AI UN MASQUE QU'ON N'OUBLIE PAS.


   SI J'ENLÈVE LE MIEN, VOUS N'OUBLIEREZ PAS MON VISAGE, OUI.


   S'IL EST SI LAID QUE ÇA, JE FERAI TOUT POUR L'OUBLIER.


   C'EST COMME ÇA QUE ÇA SE TERMINE TOUJOURS.


   QU'EST-CE QUI SE TERMINE?


   CE QUE JE COMMENCE. MAIS COMME JE NE SAIS JAMAIS POURQUOI IL FAUT QUE JE COMMENCE, JE NE SAIS JAMAIS SI EN FAIT JE NE SUIS PAS EN TRAIN DE CONTINUER QUELQUE CHOSE DONT JE N'AI PAS COMPRIS LE COMMENCEMENT.


   TROP COMPLIQUÉ POUR MOI!


  Putain qu'il est beauputain qu'il est sexuelputain qu'il est tout ce que j'attends de la vieest-ce qu'il le sait déjà?


   VOUS ALLEZ FAIRE VOTRE NUMÉRO? dit-il tandis que la bouteille arrive, éjaculant ses bulles dans la glace.


   TOUT À L'HEURE. C'EST UNE IDÉE À MOI.


   LA MEILLEURE. MOI JE COPIE BEAUCOUP. MAIS UN JOUR J'AURAI DES IDÉES À MOI.


  Il ne se demande même pas en quoi consiste le numéroil ne reste pas grand chose à deviner de mon corps, d'autant que mes deux bites se sont glissées à l'extérieurelles dressent leurs glands noirs dans la lumière rougeje suis toute excitéeje commence toujours par lànormal non?


  Mais il ne pose pas de question à propos de mon numéroil s'imagine que je copiec'est un peu vraimais ce n'est pas du tout ce qu'il imagineil me reste tellement peu de choses à enleverbon je l'enlève c'est vraiau tout début du numéro et le spot fait un rond rouge sur mon dos et ma perruqueon ne s'aperçoit même pas que l'ombre de la bite a disparu sur le murj'ai remplacé la biteje me retourne face au publicil faut bien montrer quelque chose pendant qu'on explique aux incrédules que ce n'est pas ce que je montreon se gratte la têteon débande peut-êtreles spots jouent entre mes cuisses et je fais vibrer amoureusement mes deux bites langoureuses dans le mouvement provocateur de mes épaules inondées de lumièreon m'aime beaucoup à ce moment-làon a envie d'être gentil avec moion cherche à croiser mon regardon y parvient quelquefoiset je tombe amoureuse effectivementmais la peau de mon cul se détend doucementil faut que j'arrête l'amour qui me creuse le ventreje me retourneje montre mon culon l'aime aussi et je tourne la tête pour croiser les regards


  Maintenant ce sont les yeux de Marcel que je rencontrele spot rouge descend le long de mon dos il s'arrête sur mes fessesle filtre pivotelibère toute la lumièreet mon cul est éclairé comme il fauttoutes les ombres s'y dessinent à la perfectionc'est une belle géométrie d'ombre et de lumièreet puis l'autre spot qui est au-dessus de ma tête s'allume et de l'autre côté de la salle les yeux de Marcel clignent dans le rectangle de lumière qui l'aveugleet je continue de le regarderses yeux s'ouvrent lentementil est trop ébloui pour voir la géométrie de mon culil voit que je le regardeil est un peu gênéon le regardec'est lui que j'ai choision se rassoiton applauditla fille des coulisses me donne un cache-sexe que j'ajuste prestement tandis que la lumière se dirige vers la suite du spectacleet je rejoins celui que j'ai envie d'aimer jusqu'à l'oubli


  ALORS? dis-je en revenant à ma table où il est encore en train de se frotter les yeux.


   IL NE VOUS RESTE PLUS QU'À ENLEVER LE MASQUE.


   SURTOUT PAS!


  Au petit matin, tandis que le soleil retourne dans les bouses tièdes de la nuit et que la rosée y mélange sa pastorale fraîcheur, Marcel et moi on se couche dans le grand drap que je réserve pour les grandes occasionson s'est embrassé sur la bouche sans plus de façonil s'est endormi le premieret puis, une main sur ses couilles, mes deux bites dans la chair noire et noueuse, je m'endors à mon tourà cette allure-là, on fera l'amour pour la première fois dans l'après-midi, juste avant que la fraîcheur s'installe, le soleil s'épuisant encore dans la merde de ses derniers rayonsje m'endors avec cet espoircet espoir me fait dormir d'un coupmes deux bites se font de velours.


  Mais quand je me réveille, je suis toute seule dans le lit, entortillée dans le grand drap de cotonavec un peu de froid sur le bout du nez et dans un de mes pieds qui puentj'ai une petite douleur dans la poitrinecomme si une petite épée demandait à sortiret je serre dans mes mains froides mes deux bites froisséesj'ai peurj'ai peur que ça n'arriveet je me lève d'un coup avec le drap qui me découvre toute nueet d'un bond je suis à la porte qui est ouverteet je regarde parce que je veux encore y croireet l'odeur d'une cigarette me rassureil s'est assis sur un des fauteuils de pierre, tremblant un peu dans son costume de soirée auquel il manque maintenant la pochette et la cravatela cigarette fume au bout de ses lèvresles deux mains dans les pochesles jambes étenduescroiséesil regarde les montagnes comme s'il ne les avait jamais vuesje rajuste le drap et je sors pour le rejoindrej'ai oublié que le masque a dégouliné depuis longtempsj'ai oublié ma laideuret j'ai caché le reste dans ce foutu drap!


  Il se lève quand il me voitil m'embrasse sur la bouchemerde il est aveugle ou quoi!il dit que je suis bellequ'il a envie de moiqu'il n'a pas osé me réveillerest-ce que j'ai faim?il sait cuisinerje n'ai rien à boufferil m'amène au restaurant.


  Alors on redescend de la montagneje me souviens d'un coup que j'ai laissé ma 4L dans le parking de la boîteil me dit d'oublier la 4Lelle me plaît pas sa voiture?Si elle me plaît?


  C'EST EXACTEMENT CE QUE JE TE DEMANDE


  ET MOI JE TE PLAIS?


  FOUTREMENT!


  Et il répète:


   CE QUE TU PEUX ME PLAIRE!


  Mais je n'en crois pas un motje vais me remettre à picolerje vais m'abîmer encore un peuc'est peut-être ça qui lui plaîtce ravage vertical-horizontalce contraste carrément noir-blancplaire!plaire pour pouvoir être heureusetu ne seras pas heureuse si tu ne plais pasje crois entendre ma mère!Tu ne seras pas lue si tu ne plais pasça c'est mon éditeuravec une lumière adéquate, tu plairas!Ça c'est le patron de la boîte qui s'extasie devant mon corps qu'il n'a pourtant jamais touchéce que je peux l'émerveiller celui-làd'autant qu'il respecte l'écrivaine que je suisje l'épate, quoi!mais Marcel c'est autre choseenfin, il me raconte autre choseil n'arrête pas de me raconter


  Et on s'enfile un bifteck frites et une pomme d'amour arrosée de calvaje suis encore pompetteça va se porter sur mes joues creusesça va me faire du malil est en train de se demander pourquoi il m'aimeil ne se pose pas la question de savoir si je l'aimeje peux répondre à cette questionet même plusje peux expliquer ma réponseje l'aime parce qu'il me fait rêverencore plusje l'aime parce qu'il est noirparce qu'il est musculeuxparce qu'il regarde bien et parce qu'il parle doucementplus tard, je pourrai parler de sa bite et alors tout sera complet


  On discute, on fume, on boitil est noirbon ça se voitil est Américainon dirait pasclownon a envie de rireil travaille dans un cirque minable qui a dressé son chapiteau avant hierc'est-à-dire avant que je commence cette histoirele cirque repart dans deux joursj'essaie de mesurer mentalement deux joursj'y arrive pasun jour je peuxdeux c'est au-dessus de mes forceset je viens à peine de commencer à m'expliquersi je me prostitue?


  À PEINE


  PAS MAL TON NUMÉRO


  C'est vrai.


   ET TU REPARS DANS DEUX JOURS, dis-je dans un soupir de désespoir.


   P'T'ÊTRE BEN QU'OUI, P'T'ÊTRE QU'NON, répond-il pour flatter ma nature de Normande.


   TU RESTERAIS POUR QUOI FAIRE? C'EST UN TROU PERDU ICI. ET PUIS LES GENS SONT CONS, CRASSEUX, IGNARES, FAUX-CULS...


   ILS N'AIMENT PAS LE CIRQUE, JE M'EN SUIS APERÇU.


   ILS N'AIMENT RIEN. OU ALORS PAR HASARD, ET ENSUITE ILS OUBLIENT TOUT.


   ALORS POURQUOI RESTER?


  Bonne questiondepuis que Pierrot a foutu le camp avec le gosse, je n'arrête pas de me la posermais on répond quoi à ce genre de questionon répond merde ou quoi?


  Je vais te dire ce qu'on y répondon y répond rienc'est une question à poserpas à répondre


  et le v'là tout satisfait de mon discoursil dit que je suis intelligenteil dit que je devrais faire du cirqueje lui dis que j'écrisça le laisse muetil sirote le calva et capture du bout du doigt des éclats de caramel qui ont giclé de la pomme d'amourqu'est-ce que ça peut penser un homme aussi beau?et puis d'un coup il relève la tête, et aussi brusquement elle retombe et il dit:


  MERDE! MA FEMME!


  Je me retourne sur ma chaiseune superbe Américaine s'amène vers nousrousse, à peine colorée, longue, fine, parfaite, seins, hanches, jambes, une fille de magazine, un être parfait pour la branlette sur photoun sourire qui s'imposeun genou qui s'avance dans un vent de sexualitéparfum inimitablesa femme!


   BONJOUR! fait-elle dans un français parfait. JE M'ASSOIS CINQ MINUTES ET JE VOUS LAISSE. D'ACCORD?


  Oui m'dame!


  Jeudil'American Circus plante les sardines de son chapiteau à la périphérie de Sainte-Bordureça tombe bien: Marcel a une convocation devant le Tribunal d'Instance de la même villedu même trouau sujet d'une infraction vieille du dernier passage de l'American Circus en Aureça c'était jeudice jour-là (mais on va pas revenir en arrière pour compliquer les choses) j'ai craint pour ma liberté, étant convoquée moi aussi pour trouble de la circulation, parce que j'avais mis de l'alcool dedans, ce qui est interdit


  Vendredi: je vois Marcel, magnifique, pour la première fois au tribunalje le vois, il ne me voit pas: il a trop de choses à dire à la justice françaiseenfin non: pas à la justice française qui est une des meilleures du monde: à la magistrature française dont l'existence est un sursis à statuer, en attendant que les morts se relèventce qui arrivera un jour


  Samedi: je rêvasse, je bois, je me branleet le soir, au SUKIYA, je suis en train d'attendre de montrer mon cul minimaliste à un public sexuel quand Marcel s'amène dans son burnous scintillements érections sécheresse humidité paralysieil a garé sa voiture sous le machiaiemprunté les galets polis et humides du roji, et le v'làje bande comme un homme, écartant les cuisses mais pas les genouxet nos regards se rencontrentje l'aimeje ne sais pas s'il m'aimeje ne me pose aucune question sur son existence


  Dimanche: au petit matin frais, entre la rosée et le soleil, entre le froid et le chaud, Marcel et moi on se couche tout nus dans mon lit délavé et on s'endort l'un dans l'autre comme des enfants fatigués par les jeux de plageon ne fait pas l'amouret le soir, nous y voici, tandis qu'on est en train de buriner nos steacks à coups de fourchette, une femme magnifique, une trapéziste sculpturale se ramène et s'assoit à notre table: c'est la femme de Marcelelle veut parler.


   ON NE T'A PAS VU DE TOUTE LA JOURNÉE, dit-elle. JE NE VEUX PAS TE DÉRANGER.


   TU NE ME DÉRANGES PAS, dit Marcel.


   JE VOUS EMBÊTE AVEC MES PROBLÈMES, NON? me dit-elle.


   N'EN FAITES RIEN! DES PROBLÈMES, J'EN AI PLUS QUE VOUS. SI JE VOUS EMBÊTE, ÇA VA ÊTRE TERRIBLE POUR VOUS


  Elle souritMarcel sourit aussi en relevant la tête 


   ON T'A ATTENDU TOUTE LA JOURNÉE POUR RÉPÉTER. EST-CE QUE TU TIENS TOUJOURS À CETTE VOLTIGE INCROYABLE?


   VOLTIGE? que je faisT'ES PAS UN CLOWN, UN CLOWN BIEN SAGE QUI FAIT DE L'ÉQUILIBRE DANS SES CHAUSSURES!


   JE FAIS LE CLOWN LÀ-HAUT! dit Marcel.


   AVEC ELLE!


  J'ai failli dire: avec cette femme magnifique!Toi magnifique elle magnifiqueet vous montez là-haut pour faire les clownstant de beauté dans les trapèzes, AU RISQUE DE TOUT GÂCHER!


   C'EST NOTRE MÉTIER, OUI, dit-elle avec un clignement de modestie qui n'est pas feinte. MARCEL ET MOI ON FAIT CE NUMÉRO DEPUIS TROIS MOIS SEULEMENT, ET ON LE TRAVAILLE TOUS LES JOURS. SAUF AUJOURD'HUI.


   AUJOURD'HUI C'EST DIMANCHE! dis-je, comptant ainsi expliquer ce qui, je le sais, ne s'explique pas de cette manière.


   IL Y A UNE REPRÉSENTATION CE SOIR, dit-elle en regardant mes mains. L'AMERICAN CIRCUS EST UN CIRQUE MINABLE, VOUS SAVEZ?


   NON, JE NE SAIS PAS. MAIS C'EST VRAI QU'ICI TOUT EST MINABLE. COMMENT AI-JE PU PENSER UNE SECONDE QU'UN CIRQUE DE QUALITÉ POUVAIT SE PRODUIRE DANS CE TROU PERDU! EST-CE QUE JE L'AI PENSÉ? EST-CE QU'IL N'EST PAS AU POINT, VOTRE NUMÉRO?


   IL EST AU POINT, dit-elle. C'EST MARCEL QUI N'EST PAS AU POINT. IL A PEUR.


  Marcel a peur!Non?Je ne veux pas croire à cette connerie de peur qui s'installe chez les hommes les plus beaux.


  ET VOUS? VOUS AVEZ PEUR? dis-je.


   NON. JE SUIS UN PEU FOLLE.


   ENFIN, TOUT ÇA, C'EST PAS MES OIGNONS.


  Marcel me regarde d'un air pitoyableest-ce que je vais le laisser seul avec sa superbe épouseje n'ai pas fini mon steackil faut que je me grouilleje ne laisse jamais rien dans mon assiette.


   VOUS AVEZ FAIT L'AMOUR BIEN SÛR? demande-t-elle


  Moi j'ai envie de dire non parce que c'est la véritémais qu'en pense Marcelimpossible de le savoiril ne répond pas à cette questiondommage: j'aurais tant voulu savoirelle n'insiste pasje ne peux même pas savoir ce qu'elle croitje lui demande si elle a faim


   VOUS AVEZ DE BELLES JAMBES, dit-elle soudain


  Et elle effleure du bout des doigts le velours impalpable qui s'étire sur ma cuisse.


  VOUS ÊTES DANSEUSE, NON? LES DANSEUSES ONT TOUJOURS UN CORPS MAGNIFIQUE ET UN VISAGE SANS INTÉRÊTC'EST QUE LE VISAGE EST RÉSERVÉ À L'EXPRESSION PSYCHOLOGIQUEC'EST UN SUPPORT POUR LE MASQUE DES SENTIMENTS


  Mince!elle en connaît un bout sur les danseuses


   JE NE SUIS PAS DANSEUSE, dis-je. JE SUIS ÉCRIVAINE


  Ça devrait lui en boucher un coinest-ce qu'elle en connaît autant sur les écrivaines que sur les danseusesest-ce qu'elle a une explication pour le contraste esthétiquece visage ravagé, c'est le support de quel type de masque, hein?il sert à quoi le masque si c'est une tête d'écrivaine et pas de danseuse


  Elle s'excuse:


  EXCUSEZ MOI.... JE CROYAIS...


  Bon ce qu'elle croyait est complètement exactje suis une pute, je danse, je mets des sentiments sur ma gueule à grands coups de pinceau ravageurmaintenant, elle n'y pense plus: mon extravagance vestimentaireen plein hiver!est une conséquence de mon comportement littéraire: je vends des livres, pas mon culet si je danse, c'est uniquement par plaisir


   VOUS ÉCRIVEZ DES ROMANS? demande-t-elle


  Évidemment, elle, elle n'est que belle, trapéziste, inégalable sur le terrain des formes et peut-être même sur celui du courage, du danger qui augmente chaque fois l'incroyable sculpture qui enclot son âme de femmej'écris des romansj'écris des conneries sur ma vie présente, passée, futureje n'invente rien, je copie, je cherche les mots, j'aime les gens et plus je les aime, plus je leur défonce la gueuleje voudrais que le monde soit parfait, que l'Aure soit le meilleur exemple et que mon cul soit un objet sexuel totalet non pas de la came au passage d'une suée sexuelleseulement voilà je ne réussis paset je préfère toujours boire qu'écrire, je préfère une bonne bite dans mon cul plutôt qu'un parfait jeu de mots...


   C'EST CE QUE J'ÉCRIS, EN EFFET, dis-je en retrouvant mes accents de bourgeoise


  Les accents là où il faut... cris... fetcrifé, c'est exactement ce que je lui ai dit, et son beau visage s'est approchéj'ai pu voir à quel point elle était belle et dire que Marcel ne savait pas y faireest-ce qu'il avait su y faire jusque-là avec moiil n'avait même pas bandé!Merde! qu'est-ce que je dis?La vérité.


   L'AMERICAN CIRCUS REPREND LA ROUTE DÈS MARDI PROCHAIN, dit-elle sans que je lui ai rien demandé


  Je croyais qu'on allait continuer de parler littératuredimanche: la soirée et toute la nuittout le lundi


  LE MATIN OU LE SOIR?


   DANS L'APRÈS-MIDI, SANS DOUTE. N'EST-CE PAS MARCEL?


  Il ne répond pasil ne bande pas, il ne parle pas, il s'éloigne, il ne reviendra pasqu'est-ce qui m'arrive?


  Elle est partie sans dire au revoir, la trapéziste à l'harmonie parfaite et je me mets à réfléchir à cette harmonie pensant c'est vrai que les jolis corps ont en principe un beau visage et vice et versales jolis visages ont quelquefois un gros corpsça ne les gâche pasau contrairemoi j'ai un corps de rêve et une sale gueulec'est rarenon, pas tant que çaen fait c'est très courant chez les putesintéressante sa théorie du masqueje devrais y réfléchirchercher tous les masquesje finirais peut-être par me faire aimerc'est vrai que je n'ai pas la science des masquessi je l'avais, je serais peut-être une épouseje rêve d'être une épousetoutes les putes rêvent d'être des épousesles épouses ne rêvent pas d'être des putesça les fait fantasmermais ce n'est pas leur rêve préféréet Marcel qui ne dit rien!


   ELLE EST CHOUETTE TA FEMME, VRAIMENT BELLE! dis-je pour animer la conversation qui ne se terminera pas, je le crains, dans un lit.


   C'EST LA PLUS BELLE! dit-il comme dans un cripuis il me regarde et s'excuse: JE NE L'AIME PAS.


   TU VEUX DIRE QUE TU NE L'AIMES PLUS.


   NON, JE NE L'AIME PAS. JE NE L'AI JAMAIS AIMÉE.


   ELLE EST TERRIBLEMENT SEXUELLE.


  Fallait pas dire çatu peux parler de sa beautétu peux dire tout ce que tu veux de sa beautéde toute façon tu n'en peux rien dire de mal elle est parfaitemais fallait pas parler de sexele sexe, c'est le problème de Marcelmon âme de pute essaie de devinerbande, bande pas, bande mal: avec les hommes, c'est par l'érection que ça commencec'est la première questionpour le reste, ils peuvent feindre autant que les femmesmais ils doivent banderest-ce que Marcel bandeje ne peux même pas poser la questionJe voudrais tellement avoir assez de cran pour la posermais je n'ai pas atteint cette hauteur psychologiqueest-ce que je bande, moi?


  On retourne au SUKIYA sur le coup de dix heures dans la nuitj'en profiterai, si c'est possible pour récupérer ma vieille 4LMarcel gare sa Mercedes sous le machiaion survole à peine le roji jusqu'à l'entrée de la boîtela porte coulisse recoulisseon entre dans la lumière rouge comme des plongeurs fouson traverse l'allée qui mène dans l'ombrec'est Cornélius qui est déçuCornélius c'est le petit garagiste minable qui trompe sa femme avec des putesje suis sa pute préféréeil bande pas tous les jours et pas toujours au bon momentil ne dit rien me regarde passer m'interroge du regard je lui souris il commence à se levermais je passe dans l'ombre du burnous iridescentet le pauvre vieux se rassoit, jetant un coup d'œil circulairemais toutes les putes sont occupéesil aurait dû amener sa femme.


  Dans l'ombre rouge des derniers piliers, Marcel a retrouvé sa splendeur passéej'oublie presque que sa femme m'a donné une leçon de beautéje suis une étrangère en ce pays qui retourne vite à sa médiévalité primitivemais je suis une pierre, une bouse, une motte de terre, un piquet d'acacia, une fontaine éteinte et moussue, la limace qui colle aux doigts sur le bord de la fontainemes racines effleurent le sol mais les radicelles en ont déjà percé la terre avec un peu de folie et sans l'assentiment des gens du paysje connais, par mes innombrables radicelles, le goût minéral-végétal qui remonte de la terreje sais que mes restes participeront un jour à sa continuité ici mêmeje redoute que ça arrivemes radicelles sont toutes excitées à cette penséeet elles redescendent entre mes cuisses pour creuser de petits trous imperceptibles dans cette maudite terre qui dit oui à ma laideur-beautéet non à toute tentative d'évasionet Marcel qui remonte dans mon estimetout à l'heure il était un peu tristesa femme était si belle!Et moi si contrastée!Est-ce que j'ai gagné la partie?Que non!Je suis un objetun objet sexuelun objet sexuel-mental parce qu'on a eu beau coucher dans le même drap on ne s'est rien arraché comme plaisirje n'ai même pas vu jusqu'où il pouvait bandersi ça montait très haut dans le ciel de la chambreet si j'étais à la hauteur


  La bouteille de champagne s'amène sur un plateauplus bite que jamaisdégoulinant de vapeur et d'humidité sexuelle-mentaleMarcel a retrouvé le sourireje lui demande s'il a envie de prendre le plaisir par la queue oui ou non ce soir?


   C'EST LA SEULE CHOSE DONT JE SOIS SÛR! dit-il.


  Moi je ne suis sûre de rien dès qu'on commence à boirec'est que dans mon espritdans ma pratique des choses de la vie, l'alcool se met toujours à la place de tout, et surtout à la place de l'amouret on va se vider la bouteille jusqu'au cul!


   SI ON SE RÉSERVAIT POUR L'AMOUR? proposai-je


  Il a eu l'air de ne pas comprendreil tenait la bouteille par le goulot comme sa propre bite semblant dire: et qu'est-ce que je suis en train de faire? Tu ne fais rien, toi?bon, s'il s'agit de boire-fellation, j'en connais un boutje peux me passer du verre et boire au goulot qui joue le rôle de la biteest-ce qu'il en a une au moins?Merde! à quoi je pense à ce moment crucial de ma vie!Au moment de chouraver un mec à sa femmede piquer la beauté à la beautéet je regarde la bouteille comme si c'était sa propre bite


   FAUT PAS TROP BOIRE, insistai-je, sentant bien que c'est exactement le contraire qui allait arriver


  Faut pas beaucoup me pousser, que la bouteille joue le rôle d'une bite ou d'un poteau télégraphiqueje mettrai de la gnôle dans les bulles du champagnec'est ma manière de faire chaque fois que l'amour me déçoit.


  TU VAS ME DÉCEVOIR, DIS, MARCEL?


   ON BOIRA CE QU'IL FAUT, dit-il. JE FAIS PEUT-ÊTRE UNE CONNERIE. MOI, JE VEUX SORTIR DE CE CIRQUE. J'EN AI ASSEZ DE FAIRE LE CLOWN SUR UN TRAPÈZE. J'EN AI ASSEZ DE FAIRE LE CLOWN DANS LA VIE. ET PUIS C'EST UN CHAPITEAU MINABLE. ON VOLTIGE À DIX MÈTRES, PAS PLUS.


  Il dit tout ça d'un coup et puis il se tait, avalant son verre aussi vite qu'il se tait.


  C'EST MINABLE OU QUOI? dis-je sans y penser.


   C'EST CE QUE JE TE DIS. C'EST MINABLE. ON PASSE SA VIE À VOLTIGER, MAIS PAS À LA BONNE HAUTEUR. ET ÇA N'IMPRESSIONNE PERSONNE. AVANT, EVA (EVA C'EST ELLE) EVA PLONGEAIT CENT FOIS PAR SEMAINE DU HAUT D'UN PLONGEOIR DE 40 MÈTRESET CE DANS UNE TASSE D'EAU MINUSCULEMOI JE FAISAIS RIRE LES ENFANTSÇA NOUS A RAPPROCHÉSNON!JE DIS N'IMPORTE QUOIJE NE SAIS PAS CE QUI NOUS A RAPPROCHÉSELLE A EU L'IDÉE DE CE CIRQUEPEUT-ÊTRE EN AVAIT-ELLE ASSEZ DE SES PLONGEONS VERTIGINEUXELLE A EU L'IDÉE DE LA VOLTIGE POUR ÉCHAPPER AU PLONGEONET JE NE PEUX PAS ME DIRE POURQUOITU NE SAIS PAS CE QUE C'EST DE FAIRE LE CLOWN À DIX MÈTRES DE HAUTDIX MÈTRES C'EST LE PLUS HAUT QU'ON A PU SE PAYERÇA N'IMPRESSIONNE PERSONNESAUF MOI


   TU AS SI PEUR QUE ÇA?


   JE N'AI PAS PEUR. JE M'EMMERDE. JE SUIS INUTILE. ET SI TU CONTINUES DE ME PARLER COMME ÇA, JE VAIS ME METTRE À T'AIMER. PEUT-ÊTRE QUE JE T'AIME DÉJÀ


  Il rigole un peu en disant cela mais moi je sais que ça vient du fond du cœur.


   ET À CHAQUE ÉTAPE, TU RENCONTRES LE MÊME AMOUR, dis-je, pensive.


   C'EST EXACTEMENT CE QUI SE PASSE. ET C'EST TOUJOURS LA MÊME FILLE AU VISAGE FATIGUÉ ET AU CORPS MAGNIFIQUEÀ CROIRE QUE C'EST TOUJOURS PAR LE VISAGE QU'ON COMMENCE À SE DÉTRUIRE.


   MOI J'AI LE VISAGE DÉTRUIT DEPUIS MA NAISSANCE.


   TOI, TU ES UNE EXCEPTION. J'AI SACRÉMENT ENVIE DE T'ENCULER.


  Ah!Enfin!Une informationje commençais à m'embêter.


   ÇA C'EST UNE CHOSE QUE TU PEUX FAIRE AUTANT DE FOIS QUE TU VEUX.


   SI ÇA NE ME COÛTE PAS TROP CHER, dit-il en riant.


   ÇA COÛTE CE QUE ÇA COÛTE, ON NE PEUT PAS SAVOIR.


  Donc, la première chose qu'il fera tout à l'heure quand on se couchera dans le même lit, c'est de m'enculerbonjour l'effet de surpriseje vais tâcher de m'exciter à l'idée que ça va arriver de façon inéluctablej'en ai mal au cul


  Moi je te raconte les choses de la façon la plus linéaire possibleje ne veux rien rater de mon crifaut qu'il passe tout entier dans ce putain d'assemblage de mots qui au fond me fait chier parce que ça manque totalement de poésiel'assemblage-roman du vendredi au mardi après-midiquatre jours et demi pour raconter toute une vieje fais ce que tu me demandespas de flash-back, pas d'interruption, pas d'intervention pas de changement de directionce que tu veux, c'est une ligne droiteune ligne passant par deux points qui occupent à eux seuls tout le temps qu'aurait pu être ma vie si je n'étais pas moice que tu veux, c'est une souffrance intacte, sans commentaires qui font chier tout le monde, sans théorie de la littérature, sans questionnement qui remet en cause la valeur éditoriale de la langue de tout le mondemerde ce que tu veux en fait, c'est que je resouffre ce qui a été vécuet que ça ne fasse chier personnec'est toute ta philosophie.


  


  À minuit, on est toujours au SUKIYA et on picole un drôle de théon a vraiment beaucoup de thé à ce moment-làquatre bouteilles, deux chacun si personne n'a trichéet en matière de beuverie, je suis une sacrée tricheusealors Marcel dodeline sans arrêt la têteon dirait qu'il la fait jouer comme un verre-dégustation, et la surface du liquide s'épanche sur les parois intérieures de son crâne transparentafin qu'on puisse en donner une bonne descriptionet moi j'ai perdu ma culottej'ai un peu honte de ne pas pouvoir le cachermes bas de velours ont quitté mes jambesc'est incroyable comment ce genre de choses peut-il arrivermon con s'est gonflé comme un petit ballon et il me soulève sous le culgratouillant sa surface ultra-sensible dans les entrelacs de la chaise en rotin


  C'est pendant que je suis en train de me branler doucement que le comte s'amènesur le coup de minuit si je suis à l'heuremais le suis-je?


   VOUS VOUS TROMPEZ, dit le comte. LES GENS D'ICI NE SONT PAS LES BOUSEUX NI LES SALOPIAUX QUE VOUS DÉCRIVEZCE QUI NE MARCHE PAS ICI, CE SONT LES POUVOIRS PUBLICSLA CONSTITUTION DE LA VE RÉPUBLIQUE NOUS A PRIVÉS DE LA SÉPARATION DES POUVOIRSC'EST SANS DOUTE UNE BONNE IDÉE POUR LA FRANCEC'EN EST UNE TRÈS MAUVAISE POUR UNE PETITE TERRE COMME L'AUREET CE N'EST PAS LA SEULE TERRE QUI SOUFFRE DE CE DICTATORIALISMEICI LE JUGE EST AUSSI BIEN UN FLIC QU'UN POLITICIENLE POLITICIEN JUGE AUSSI BIEN QUE LE FLIC SE MÊLE DES AFFAIRES SOCIALESVOUS VOUS EN PRENEZ AUX GENS PARCE QUE VOUS N'AVEZ PAS ASSEZ RÉFLÉCHICE NE SONT PAS LES GENS QU'IL FAUT ACCUSER DE LA TRISTESSE DE L'AURECE SONT LES STRUCTURES!


  Bonfaudra éviter de discuter potins avec le comtesurtout qu'on a décidé de parler sexemieux: on va le faireon a toute la nuit pour çaon est en train de filer à cent à l'heure sur une petite route dangereuse à bord de la Roll'Royce vert olive du comte qui nous amène passer la nuit dans son château


  En sortant du SUKIYA, j'ai juste fait une remarque à propos de ce sale petit pays et le comte, le pied au plancher, s'est mis à nous expliquer les mille et un secrets de cette terre courageMarcel jouait avec l'allume-cigare qui clignotait entre ses doigts et le comte le lui arrachait de temps en temps pour rallumer son cigare récalcitrantmoi j'avais choisi de sauter sur les fauteuilsque j'avais pour moi toute seuleje me demandais, sans y penser vraiment, si c'était sur ce cuir que j'allais me faire baiserc'était mou, plein d'odeurs qui ne rappelaient rien, ça craquouillait un peu sous mes fessesles bulles se cognaient encore contre mon crâne et je ne me suis pas aperçue tout de suite que je saignais


  Je poussai un cri d'horreur non pas parce que je salissais les cuirs mais parce que j'ai craint que ça ne devienne douloureuxle comte a jeté un coup d'œil dans le rétroMarcel s'est retourné en posant une question à laquelle je ne manquerais pas de répondre mais en attendant je voulais absolument douter de l'origine de cette hémorragiemais entre une femme et un fauteuilhein?Qu'est-ce qui peut bien saignerça ne sentait rien ça ne faisait pas malle cuir crissait encore sous mes fesses et il continuait de ne rien me rappeler au niveau de son odeurj'ai fini par dire: JE SAIGNE n'ayant pas osé crier encore une foisce qui aurait contraint Marcel à reposer la questionet recontrainte moi à ne pas y répondre d'une manière aussi directe.


  ELLE SAIGNE?répétait le comte en levant le piedELLE SAIGNE D'OÙ? demandait-il.


  DU TROGNON! hurlai-je quand j'ai senti arriver une douleur du fond de mon ventreMERDE!


  La Roll'Royce a pilé sur place au milieu de la route et le comte était maintenant debout sur son siège et Marcel était toujours retourné et il grimaçait étrangement.


  BEN OUI QUOI JE SAIGNE ET J'AI TERRIBLEMENT PEUR QUE ÇA ME FASSE MAL.


   QUE ÇA ME FASSE MAL! murmura le comte et il remit le moteur en route


  L'accélération stoppa net l'hémorragie.


  JE SAIGNE PLUS.


   TU ES SÛRE QUE C'EST ÇA? demanda Marcel avec cette tonalité de franche méconnaissance des mystères de la femme.


   FORCÉMENT QU'ELLE EN EST SÛRE! s'écria le comte en pimponnant à l'entrée du château


  Les pneus firent un boucan de tous les diables dans les graviers de l'allée et la Roll'Royce s'arrêta le museau contre la première marche de l'escalier qui montait vers l'entréeje sortis d'un coup du carrosse et m'accroupis dans le gravierje pissai un peu par-dessus le marché.


   LA SOIRÉE EST FOUTUE! grommela le comte.


   PAS SI FOUTUE QUE ÇA! fit Marcel en me regardant


  Je ne pouvais tout de même pas lui sourirej'avais l'air d'une chieuse.


   ÇA VOUS PLAÎT? fit le comte amusé.


   PAS MAL OUI.


  Encore une information intéressante sur la vie sexuelle de ce clownles hommes ne sont jamais ce qu'on croit qu'ils sontils finissent toujours par ressembler à ce qu'on déteste le mieuxla sodomie, la fellation, le fouet, bonmais alors se régaler parce que je pisse le sang et que j'ai l'air d'une chieuse!...


   JE POUVAIS PAS PRÉVOIR, dis-je en guise d'excuse.


   SOUVENT ON PEUT, dit le comte en actionnant la serrure de la porte du château.


  MOI JE DIS QU'ON PEUT PAS!


  Je prends le mouchoir que me tend Marcel, je le tirebouchonne et je me ferme une fois pour toutes j'ai rien sur moije fais comme je peux.


  QUELQU'UN PEUT-IL ME RAMENER À LA MAISON?


   À LA MAISON! VOUS N'Y PENSEZ PAS! s'exclame le comte. ON EST VENU ICI POUR S'AMUSER ET ON S'AMUSERA.


   ET ON S'AMUSERA À QUOI? dit Marcel.


   VOUS AVEZ BIEN COMMENCÉ! VOUS...


  Marcel ne peut pas dire le contraireon voit bien qu'il commence à s'amuserson burnous fait une bosse sous son ventreje ne l'avais pas encore vu commencer à s'amuseret bien on y est


  On entre dans le château où il fait froid comme dans un frigole comte actionne une petite loupiotte qui éclaire à peine l'escalier.


  ON VA MONTER, dit-il, DANS MA CHAMBRE IL FAIT CHAUD. VOUS VOULEZ DE L'ALCOOL?


  AU POINT OÙ J'EN SUIS, QU'EST-CE QUE JE PEUX VOULOIR DE PLUS?


  Il disparaît dans une petite porte qui reste ouverte dans une plus grande et je me demande si ce sont des portes russes mais on ne voit pas grand-choseon est dans un hall avec des portes tout autour et un escalier tout au fondje grelotte, mais j'ai toujours ma petite chaleur entre les cuissesc'est déjà çaenfin! Marcel s'amuse, le comte a l'intention de s'amuser et moi, pour pas changer, je vais picoler jusqu'aux pommesc'est une semaine qui commence bien!


  Le comte réapparaît avec une bouteille dans chaque main et une troisième sous le brasen montant l'escalier, j'en vois une quatrième dans la poche de son vestonje suis en train de chercher la cinquième quand une bouffée de chaleur me calcine le devant du corpsil vient d'ouvrir la porte de sa chambreet on voit un grand nègre vêtu de blanc qui active un énorme soufflet dans une gigantesque cheminée où pétaradent deux troncs d'arbrequand il nous voit, il sort de la cheminée, pose le soufflet sur son support et passe devant nous en saluantle comte le remercie aimablement.


  C'EST MON DOMESTIQUEJE L'AI CHOISI NOIR À CAUSE DE LA LIVRÉE BLANCHE!


  Il ritMarcel aussi ritlui il s'en fout de l'esclavage, il est Américain.


   SI ON SE METTAIT À L'AISE? dit le comte en alignant les bouteilles sur un guéridon


  À l'aise, je ne le serai pasje ne veux pas jouer à la bouteille qui se vide sur la table je ne veux pas gâcher la soirée en remplissant les verres de mon propre sangje ne peux même pas m'asseoir sans faire de cochonneriescependant, le comte m'indique un superbe fauteuil de cuir et de bois


  Puisque ça fait plaisir à Marcel


  Qu'est-ce qu'il lui ferait plaisir à lui?Il le dira plus tardbon d'accord: ne gâchons pas la soirée avec des questions en avance sur l'emploi du tempsd'ailleurs c'est lui le maître de maisonil n'y a pas de maîtressej'aurais pu jouer ce rôlemais j'ai une cicatrice impitoyableet le temps n'arrangera rien.


   SI ON BUVAIT? propose Marcel qui n'arrête pas de me reluquer


  Le burnous palpite et je n'arrive pas à mesurerj'aime bien mesurer avant de commencernon pas pour humilierni pour refuser en cas de gigantismej'aime bien me rendre compte en faisant parler les chiffrespour le moment le burnous fait un pli sans signification mesurable


  Le comte d'un bond débouche une bouteille et remplit les calicesc'est n'importe quelle gnôle et je m'en fousc'est de la gnôle du commercec'est presque douxça n'arrache rienil faudra que je boive beaucoupc'est pas bon pour l'hémorragie mais qu'est-ce qui est bon pour l'hémorragieune meilleure situation financièrey a des chancesmais je ne me plains pasje suis en train de faire la fête dans un châteaule comte est aimable et il distille son accueil avec une science qui m'intéresseje ne sais pas si je vais tout comprendremais je promets de faire l'effort.


   EST-CE QUE ÇA SAIGNE TOUJOURS? demande Marcel.


   ÇA NE S'ARRÊTERA PAS CETTE NUIT, dit le comte.


   JE GÂCHE TOUJOURS TOUT, fais-je en m'avachissant sous l'effet d'une rasade qui me dégouline encore dans l'œsophage.


   MAIS QU'EST-CE QUI EST GÂCHÉ? dit Marcel.


   RIENC'EST VRAI QUE TOI ÇA TE FAIT BANDERET SI TU LA MONTRAIS UN PEU, LA BITE QUE TU T'ES PROMIS DE ME FOURRER DANS LE CUL?


   OUI, dit le comte. MONTREZ-NOUS. ON EST LÀ POUR ÇA.


   ON EST LÀ POUR QUOI? dit Marcel.


   TU VAS PAS TE FAIRE PRIER!


  Bon n'en parlons plusil faut boire encoremais attention à l'espritil pourrait bien s'évaporer avant que ça commencec'est toujours ce qui m'arriveje bois je bois et puis tout fout le camp et je ne sais même plus si j'ai eu droit à l'amourmais je ne peux pas m'empêcher de faire taire mon cerveauil me parle tout le tempsil me parle jusqu'à ce que je tombealors là il ne parle plusmais je ne sais pas où je suisje ne me pose même pas la questionautrement je me dis que je ne suis allée nulle partj'ai simplement tout raté.


   ET VOUS MONSIEUR LE COMTE! dis-je en essayant de sourire.


   OH! MOI, C'EST UNE AUTRE AFFAIRE.


   UNE BONNE OU UNE MAUVAISE?


   LES VERMORT SONT MONTÉS COMME DES TAUREAUX, VOUS VERREZ.


  Encore une chose que je risque de raterà force d'attendre, je passe à côté de toutje ne sais pas attendreil faut que je boive.


   ET QUEL EST LE PROGRAMME? dis-je, espérant que ma question aille bien au-delà de sa signification.


   VOUS AVEZ PARLÉ DE L'ENCULER, dit le comte à Marcel. EST-CE QU'ON PEUT VOIR ÇA DE PLUS PRÈS?


   C'EST ÇA VOTRE TRUC! fait Marcel qui se met à manquer de politesse.


   NON, dit le comte sans se démonter, MAIS JE CROYAIS QUE C'ÉTAIT LE VÔTRE.


  Je fais donc voler ma jupette dans les lustres et, le ventre bien calé sur l'accoudoir de cuir, je compose une belle fleur violette entre mes fesses


   PUTAIN QUE C'EST BEAU! s'écrie le comte


  Et il se lève et s'approche, se baissant pour voir vivre la petite fleur que je cultive.


  DOMMAGE POUR LE RESTE! dit-il à voix basse, mais à bien l'entendre, il n'a pas l'air déçu par ma cultureVENEZ VOIR! lance-t-il à Marcel.


   JE VOIS TRÈS BIEN D'ICI.


   ET ÇA NE VOUS INSPIRE PAS?


  Je regarde Marcel bien dans les yeuxça l'inspire c'est sûrmais le comte l'énerveil n'aime pas les aristocratesalors je me relève, je fais sauter le bouchon et, écartant les cuisses de danseuse dans un grand écart écarlate, je m'assois sur l'accoudoir et je souris bêtement en attendant les commentaires.


   ÇA C'EST BEAUCOUP MIEUX, dit Marcel.


   UN PEU DÉGOÛTANT TOUT DE MÊME, dit le comte.


   ON EST PAS OBLIGÉ D'ÊTRE D'ACCORD!


  C'est la guerremais c'est exactement ce qui pouvait m'arriver de mieuxle comte adore mon cul sans y toucher, ce qui n'est pas un mince avantageet Marcel se régale de mon ouverture maculée de sangce sont deux chouettes types que j'ai envie d'aimersi ça continue comme ça, je peux refermer la bouteille de l'oubli


   JE N'AI PAS DIT QUE JE M'INTÉRESSAIS À SON CUL, dit le comte en retournant dans son fauteuil où il allume un cigare


  Ah bon? je croyais!


   LA PETITE FLEUR DE SON CUL EST LA PLUS BELLE QUE J'AI JAMAIS VUEpoursuit le comte en agitant son cigare et je me mets à observer les volutes qui singent ses paroles dans l'air qui monte.


   ET QU'EST-CE QUI VOUS FERAIT PLAISIR? demandai-je avec ma petite voix de pute qui veut à tout prix faire affaire.


   OH! CE QUI ME FERAIT PLAISIR!


  Et le v'là qui ferme les yeux, le coude sur l'accoudoir et la tête sur le repose-tête, ses doigts roulant le cigare qui grésille et crachote ses volutes verbales qui montent, qui s'étirent, qui changent et que l'ombre du plafond finit par absorberil faut deviner ou quoi! 


  Il a rêvé deux minutes dans cette positionet puis le cigare lui a brûlé les doigtset il a ouvert les yeux en hochant la tête pendant une minute qui m'a semblé une éternitéet deux minutes plus tard, vêtus de peaux d'ours qui sentaient la moisissure, on était avec lui dans la salle de torture du château.


  Le comte s'est tout de suite foutu à poilil faisait terriblement froid et il avait la chair de pouleje ne sais pas pourquoi, je n'ai pas regardé sa bitej'avais vraiment pas envie de jeter ma peau d'ours puantemais si j'étais payée pour ça, hein?


   SANS CHAUFFAGE, ÇA VA ÊTRE DUR, fait Marcel en reniflant.


   QU'EST-CE QUI VA ÊTRE DUR? demandai-je un peu inquiète


  Autrement dit: qu'est-ce que je dois faire pour vous faire plaisir?


  Le comte alluma diverses ampoules qui jetaient une lumière trop blancheles instruments et les appareillages apparurent dans toute leur splendeur.


  C'est un musée! s'écria Marcel


  Mais le comte avait l'air presséil ne fit pas de discoursil parla vite de deux ou trois instruments qu'il n'actionna même pas, se contentant d'en décrire brièvement les effets et l'assouvissement recherchéMarcel haussait les épaulesje ne sais pas si à ce moment-là il avait encore envie de m'enculeren tout cas il ne bandait plusmoi je saignais toujours.


   ON A VRAIMENT PAS LE TEMPS DE TOUT REGARDER, dit le comte sur un ton d'excuse. EST-CE QUE VOUS VOULEZ ESSAYER QUELQUE CHOSE? CE SONT DE VIEILLES MACHINES, MAIS ELLES FONCTIONNENT TOUTES À MERVEILLE. JE LES AI RESTAURÉES MOI-MÊME. ELLES AVAIENT BEAUCOUP SERVI ET PUIS L'OUBLI A FINI PAR LES RENDRE INUTILISABLES. MAIS JE LES TIRÉES DE LÀ. AVEC QUELLE PATIENCE, JE VOUS PRIE DE LE CROIRE! ET DANS LE PLUS GRAND SECRET! UN PAREIL MUSÉE FERAIT FUREUR À PARIS. PAS EN TANT QUE MUSÉE BIEN SÛR. CE SERAIT UNE SACRÉE SALLE DE RESTAURANT, TROUVEZ PAS?


  Le comte avait le sens des affaires ou ne l'avait pasil tremblait de froid en nous disant cela et je n'avais vraiment pas envie d'en faire autantjusque-là, je ne peux pas dire qu'on ce soit vraiment marrésj'ai joué la pute, j'ai exhibé mes cadeaux, j'ai fait tout ce qu'on m'a dit, j'ai pas bu jusqu'à la morttout de même, qu'est-ce que j'étais réglo cette nuit-làet la peau d'ours me faisait de douces démangeaisons sur les épaules tandis qu'une petite flaque de sang clapotait en silence sous mes piedsmalgré tout, mes deux bites étaient dures comme du bois et j'avais sacrément envie de les enfoncer dans la chair du premier venuce truc-là me prenait à la gorge et je respirais avec la régularité d'un yogij'avais vraiment envie de m'envoyer en l'airmais c'est pas facileavec une petite fleur anale qui supporterait pas l'introduction du petit doigt de la mainavec une cicatrice béante à la place du sexeet trépignant dans ma flaque cellulaire entre un nègre qui a froid et un comte qui hésite.


  MOI J'AI ENVIE D'ESSAYER L'ESTRAPADEhistoire de passer le tempsavec l'espoir de provoquer quelque chose.


  TU ES FOLLE dit Marcel


  Mais le comte trouve l'idée très bonne et il me lie les mains dans le dos et le fumier!une fois que mes mains sont bien attachéesil m'arrache ma gentille peau d'ours et je me mets à avoir froid comme un glaçonensuite il enfile le crochet dans la corde qui m'empêche de me servir de mes mainset je me sens soulevée dans les airsje suis soulevéepuis la douleur éclate dans mes poignetspuis dans les épaulesje hurle comme une folleet tout d'un coup je redescendsje ne redescends pasje tombesur les genouxsur une épauleun choc dans la hancheje me crois morteet je remonte aussitôtencore plus hautje crie tout ce que je peux crieret cette fois je redescends doucementj'entends Marcel qui engueule le comtele comte qui ne dit plus rienqui est déçuje ne suis pas faite pour la douleurpour moi l'amour c'est du cinémaet le cinéma, c'est une bite qui se lève et qui me fout la paix au niveau de la douleur et de l'enfantement


  Marcel me détacheil me dit qu'on ferait mieux de partirque ce type est un fouje me pelotonne dans ma peau d'oursj'ai cessé de saignerune bonne chose que ça arrive maintenant.


   C'EST PAS COMME ÇA QUE JE VOIS LES CHOSES, dit Marcel qui insulte le comte.


  Moi je changeje ne les vois pas vraiment comme çamais je dois reconnaître que j'ai bandéj'ai mal à mes deux bitesil faut les mordre pour que ça me passeje dis que j'ai envie de m'amuser, pas de discuter du bien-fondé de ces pratiques sexuelles.


  TU AVAIS PROMIS DE M'ENCULEROÙ EST TA BITE?


  Et j'essaie de soulever le burnousmais Marcel me saisit par les poignetset il me dit qu'il en a assezqu'il vaut mieux rentreret même il s'excuse auprès du comte de l'avoir dérangéil est fatiguéil a des problèmes avec sa femmeil en a pas avec moialors pourquoi tout ce cinochepour rien!Pour faire chier le monde!Le monde, c'est moi et le comteil sort et commence à remonter l'escalier dégoulinant d'humiditéle comte est calmeil referme la porte, actionne la clé et le pêne fait un boucan de tous les diableson entend Marcel qui redescend précipitamment puis plus rienon dirait qu'il attend derrière la portequ'est-ce qu'on fait en attendant qu'il se mette à chialer?


  Le comte me montre sa machine préférée.


  C'EST UNE MACHINE À ÉCARTELER DONT J'AI OUBLIÉ LE NOMAPPELONS-LA LA VEUVEÇA RAPPELLERA LE BON VIEUX TEMPS


  Je l'aide à remonter un énorme ressort et il enfile une cale dans l'engrenage qui se met à vibrer sous la tensionet puis il m'explique comment attacher les liens à ses poignets et à ses chevillesje comprends toutforcément c'est simpleje demande si c'est pas dangereuxje veux assassiner personneil m'explique qu'il a calculé la tension du ressortil l'a adaptée à la limite de ce qu'il est capable de supporteril supporte beaucoupfaudra pas que je m'inquiètesurtout ne pas ouvrir la porte à cet imbécile de nègrede toute façon, on ne peut rien faire pour arrêter la machineelle s'arrête toute seuleil a tout calculémais il ne veut pas souffrir dans la solitudeil a besoin d'un témoinest-ce que je veux bien être ce témoinil me paiera bienalors...


  Je suis en train de boucler les liens sur ses chevilles lorsqu'il se met à banderpas d'un couplentement son ver se tortille, bat la mesure, monte, redescend un peuest-ce qu'il maîtrise son truc?Non, il continue de parler pour m'expliquerje dois bien faire la boucle sinon ça ne marchera pasil a tellement envie que ça marcheet je m'applique, tirant la langue comme une écolièreje sens les battements de mon cœur jusque dans mon culje suis émue jusqu'aux orteils, je sens que je vais jouir comme jamais


   ÇA ME SEMBLE BIEN FAIT! dis-je enfin en jetant un coup d'œil envieux sur sa bite qui s'entoure de veines.


   JE CROIS QUE C'EST PARFAIT, dit-il. MAINTENANT ENLEVEZ LA CALE ET ENSUITE FAITES CE QUE JE DIRAI. LE RESSORT SE DÉTEND LENTEMENT. AU DÉBUT, LA DOULEUR SERA LOINTAINEELLE N'EXISTERA PAS VRAIMENTJE POURRAI VOUS PARLER ET ENTENDRE TOUT CE QUE VOUS ME DIREZET SURTOUT, MON AMOUR, LAISSEZ-FAIRE LA MACHINE JUSQU'AU BOUT!


  Il m'a appelée son amourc'est toujours ce qu'ils disent en se glissant entre mes cuissesest-ce que je vais le croire, lui?


  J'enlève la calel'engrenage sursaute, ne bouge pasje regarde le comte d'un œil inquietça ne marche pasil sourit:


  C'EST NORMAL AU DÉBUTÉCOUTEZ LE RESSORT!


  Et je l'écouteil grince doucementc'est parti mon quiqui!Et Marcel qui écoute aux portes!Je l'imagine l'oreille collée au trou de la serrure où la clé fait de l'ombre à son imaginationle comte émet un premier gémissementje dis:


   ÇA VA!


  Et aussitôt je me sens stupideil faut que je m'apprenne à ne pas poser de questionce type-là n'est pas en train de souffriril va à la rencontre du grand plaisirmoi, je l'aide.


  Lundi matin, deux heures avant le lever du soleilje suis à genoux entre les jambes du comte hurlant de douleurla bouche pleine de sa bite monstrueusement bandéesur ma langue je sens les veines gonflées à l'extrêmele sang tape même dans ma têteet Marcel joue du tambour sur la porte qu'il voudrait défoncermais pourquoi ne se barre-t-il pas!


  Le comte a fini de hurler comme tout à l'heure, emplissant ses poumons et les vidant jusqu'au dernier atome d'airmaintenant il suffoque crache éructe avec de la bavele ressort se détend toujoursje n'ai plus peurj'ai eu peur au début, quand il a relevé la tête en poussant un cri qui a réveillé Marcel derrière la porteil écarquillait les yeux, la bouche montrant toutes ses dents, me regardant parce qu'il savait qu'il ne pourrait plus rien direque la douleur s'occupait maintenant de ses poumonsqu'il était enfin entré dans cette douleur qui était sa seule rechercheet c'est à ce moment-là que j'ai eu envie de lui sucer la biteje l'ai sucée avec toute la douceur possiblemais rien ne voulait en sortirça lui faisait peut-être terriblement malaussi mal que dans ses articulations déchirées et j'ai continué de lécher cette bite qui demeurait raide et noiresans qu'il en sorte rienparce que ce n'était pas le problèmequ'il en sorte quelque chose pour que je me mette à croire avec lui au plaisirla bite avait mal, terriblement mal, les nerfs à fleur de peau, sensible à la moindre caresse dans une douleur qui s'écartait entre ses cuisseslà où la chair distendue devenait blanchelà où le poil se dressait dans cette blancheur crevée de veines bleues qui étaient toute l'architecture de la douleuret je n'attendais plus le spermeje n'attendais plus que ça s'arrêtej'avais l'impression que ça pouvait durer autant de temps que le cœur le voulaitoubliant le ressort qui déroulait son inertie autour des axes et dans la corde qui s'y nouait d'un côté, et qui de l'autre avait rompu la peau jusqu'au sangmains blanches et noiresdoigts recroquevillés comme dans la mortet la gorge secouée de raideurs et de détentes illusoiresla gorge traversée par le cri, par les morceaux du même cri qui ne s'adressait plus à moij'avais fait tout ce que je pouvaiset j'aimais cette bite extrême dans ma bouche tranquillecomme si la douleur avait cessé d'être un spectacleau cas où je me serais prise pour l'officiantece dont il n'avait jamais été question dans l'esprit du comtej'avais même oublié mon propre sexej'étais une excroissance de la douleurc'est tout le rôle que je pouvais joueret j'aurais voulu être bellemais ça, c'était une autre question.


  Et puis d'un coup il y eut un grand claquement dans la machineriel'engrenage principal s'arrêtale corps du comte avait atteint une extrême tensionc'était la limite à ne pas dépasserpuis un claquement plus sourd cette fois entraîna l'engrenage dans le sens inverseles cordes se détendirentle corps du comte se rejoignait doucementil respirait d'une manière atrocement irrégulièresa bite restait tendue dans ma boucheil ouvrait les yeux par instantun dernier claquement mécanique mit fin à la manœuvremais non pas à la souffrance qui continuait d'œuvrer dans le corpsirradiant les tendons et les musclesnerfs échangeant les contradictionsle sperme venaitla douleur était omniprésentemais la douceur sexuelle n'avait pas cessé d'existerle sperme envahit ma bouchele gland augmentant encore de volumepuis je perçus la détente sexuellele retour progressif de la douleurla diffusion des mots dans les nerfsle comte parlail me demandait de le détacherje ne dis rienj'agissais nue et tremblanteil me dit:


   L'AMÉRICAIN EST ENCORE LÀ?


  Je ne réponds rien.


  OUVREZ-LUI LA PORTE. VOUS NE POUVEZ PLUS RIEN POUR MOI. MERCI.


  Maintenant j'étais accroupie près de la machineayant chié doucement la peur que je n'avais pas eu tout à l'heureje n'avais plus froidMarcel achevait de détacher le comte, le traitant de vieux fouil le prit dans ses brasil souleva ce paquet de douleur sans accorder aucune importance à la douleur et il sortit et remonta l'escalier noir et humideje chiais toujoursla peur dans les genoux que j'étreignaisle cul à ras du sol effleurant la merdesentant la chaleur de mon cœur s'évacuer par làMarcel ne m'avait même pas regardéej'avais tourné la clé dans la serrure et il était entré d'un couple comte lui avait dit:


   TRANSPORTEZ-MOI DANS MA CHAMBRE, VOUS. ELLE NE PEUT PLUS RIEN POUR MOI


  Qu'est-ce que j'avais fait de travers?Est-ce que je n'étais pas en train de souffrir comme tout le monde?


  J'ai récupéré ma peau d'ours puante et je suis remontée dans la chambre du comte où il faisait une chaleur épouvantablele comte était assis tout nu dans son fauteuil près de la cheminée et Marcel examinait ses poignets meurtrisquand je suis entrée, le comte m'a souriMarcel ne m'a même pas regardée.


   LE SOLEIL VA BIENTÔT SE LEVER, dis-je en m'approchant du feu pour sécher mon culje sentais un peu la merde.


   MARCEL ME DIT QUE VOUS ÊTES ÉCRIVAIN, dit le comte, gémissant un peu. IL N'A CEPENDANT RIEN LU DE VOUS.


   ON SE CONNAÎT À PEINE, dis-je avec froideur.


   IL FAUDRA LUI OFFRIR UNE DE VOS ŒUVRES. IL VOUS CONNAÎT MAL.


   MOI JE COMMENCE À BIEN VOUS CONNAÎTRE. EST-CE QU'ON SE REVERRA?


   POURQUOI PAS? IL FAUDRA VOUS MONTRER DISCRÈTE.


   JE CONNAIS MON MÉTIER, dis-je.


  Marcel ne desserrait pas les mâchoiresqu'aurait-il dit d'ailleurs?Et dire que je n'avais pas la moindre idée des dimensions de sa bitemoi qui savais tout de celle du comte quand elle était dans son élémentj'avais encore son goût dans la bouchej'aimais ce goûtil faudra que ça recommencepour une fois, j'ai tout bien fait jusqu'au boutet pas beurrée en plusje m'améliore.


   EST-CE QUE VOUS AVEZ TRÈS MAL? demandai-je au comte.


   J'AI EU MA DOSE. TOUT VA TRÈS BIEN. C'EST UN CALCUL SAVANT. MAIS C'EST LA PREMIÈRE FOIS QUE JE LE FAIS EN LA PRÉSENCE D'UNE FEMME. JE VOUS AIME.


  Ce que je peux être aimée ces temps-cije suis en train de changer ou quoi!Je sens vraiment la merde.


   JE VAIS VOUS RAMENER CHEZ VOUS, dit le comte.


   PRÊTEZ-NOUS PLUTÔT UNE VOITURE, dit Marcel. JE VOUS LA RAMÈNERAI.


   JE N'AI QUE LA ROYCE.


   DANS CE CAS, dis-je gaiement, NOUS AVONS BESOIN D'UN CHAUFFEUR!


  Le comte s'habilla, grimaçant de douleurMarcel haussa les épaules plusieurs fois en le regardantde mon côté, j'ajustais mes volantson eut vite fait de se retrouver dans le carrosseMarcel voulut conduire mais le comte prétexta un moteur capricieux et il s'installa au volantmon sang avait parfaitement séchéje m'assis dessus sans vergogne.


  Le soleil ne s'est pas encore levéle carrosse vert olive fonce dans la nuit noire mordant le talus chaque fois qu'une douleur perce les articulations du comte


  SI JE PRENAIS LE VOLANT, propose Marcel plusieurs fois


  Mais le comte ne tient pas à se faire porteril refuse obstinément de céder sa placemoi, caressée par le cuir et sentant mes deux bites s'y enfoncer avec tout l'amour que j'ai dans le cœurje vide la première moitié de la bouteille de gnôle pendant que les deux messieurs se chamaillentMarcel de temps en temps se retourneil a l'air inquietil a exactement la gueule du type qui comptait pas du tout se retrouver dans cette situationil m'aime ou quoi?J'arrête pas de me poser la questionmais la réponse fait des bulles dans ma tête et je les remplis de gnôleje vais être jolie en arrivantsi Marcel est décidé à me faire l'amour dans mon lit, sûr que j'en garderai aucun souveniret puis ça servirait à quoi que j'en grave les minutes d'extase dans ma mémoire de poivrote?Ça servirait à se souvenir, après que le cirque aura mis les voiles et qu'il sera temps de verser un doigt de plus dans le verremais y a pas un verre assez grand pour contenir toute ma tristessec'est que je la connais ma tristesseje sais exactement pourquoi je suis tristeet je sais encore plus exactement pourquoi j'ai envie que ça s'arrêtece que je ne sais pas, c'est ce qui arrive quand ça s'arrêteje n'en sais vraiment rienj'imagine que je retrouve un peu de ma virginitéputain! quand je pense que je vais pourrir un jour comme les autresc'est à cause de cette seule pensée que j'écrisqu'est-ce que j'écris exactementpas du tout ce que je suis en train d'écriremon écriture c'est toujours un mot de plus que les autreset je remplis le motje joue au dictionnaireje le remplis de sensde tous les sens qui me viennent à la têteça monte là-dedans et ça fait des bulles et je les remplis d'alcoolc'est ça le problème et je me fais pas aiderà quoi bon faire la manche pour un peu de compréhensionj'en ferai quoi de la compréhensionelle serait là toute conne au fond de ma main tendue et je la regarderais exactement comme je regarderais une pièce de monnaiejouant un peu à pile ou face sans vraiment le vouloiret finalement la foutant au fond de la poche de mon pantalon de mecparce que moi je m'vois pas faire la manche en robeune robe c'est un sacrien qu'un vulgaire sac dans lequel on met les femmespour demander n'importe quoi qui coûte de la honte et du désespoir, faut enfiler des pantalons et une chemise qui te gratouille les deux bites


  Mais je dis des conneriesenfin je les écris puisque c'est ce que tu me demandesen attendant de vider la deuxième moitié qui suffira à me faire sortir du monde des vivantsMarcel fera ce qu'il voudra si c'est ça qu'il veutaprès tout je ne suis qu'une poupée gonflable à l'essence!Alors en attendant je les écoute se chamailler à propos du volantmais soudain le comte file un fameux coup de patin et le carrosse s'immobilise dans la grande ombre, la lumière des phares dans les arbres de chaque côté de la routeet Marcel qui croit avoir gagnéqui ouvre la portière et qui fait le tour de la voiture pour s'installer au volantle comte qui s'extrait d'un coup de son carrosse et qui fait voler ses vêtements sur le capotet nu comme un ver dans un froid à arracher la coquille des œufs, le v'là qui grimpe sur le talus, bandant comme un gosse, et nous on essaie de comprendre ce qu'il dit


  Marcel craint le pirese plante au bas du talus et interroge le comtemoi je sors pas de la voiture, je me pelotonne dans le cuir chaud qui m'enveloppe de ses douceursje sais même pas si j'écoutele comte a envie de chierou quelque chose comme çaet puis jetant un coup d'œil à travers la fenêtre de la portière, je vois le comte qui gesticule tout nu dans la frange de la lumière des phares, et il montre la branche perpendiculaire au-dessus de lui, gueulant quelque chose dont je ne perçois qu'un vague échoet Marcel qui secoue la têtequi dit non quoi!Qui revient vers la voiture en rouspétant et en se tapant obliquement la tempe du bout de son index outragéil se met au volant, et le carrosse embraye et le carrosse redémarre sur la routeet je vois l'ombre blanche du comte qui se masturbe sans rien dire en nous regardant passerje dis:


   C'EST CON!


  Mais Marcel en a vraiment marreil veut rentrer m'enculer et dormir!Enfin c'est ce que j'imaginedemain on aura les emmerdements qui arrivent forcément à ceux qui piquent le carrosse d'un comteon a le temps d'y penser et en attendant, de s'envoyer en l'air comme des gaminsje rebouche la bouteille dans cette perspectiveje m'assois comme tout le monde le fait sur le siège arrière d'une voiture, croisant mes jambes et tirant le bas de ma robe vers les genouxje respire la bouche ouverte pour m'aérer du mieux que je peuxregardant le cou solide de Marcel qui ne dit rientenant le volant à deux mainsbien décidé à en finir avec cette nuit qui semble n'avoir pas de finet qu'on va finir en gueulant de plaisirce qui me changera!


   IL FERA CHAUD DANS MA CHAMBRE SI LE CHAUFFAGE NE S'EST PAS ÉTEINT, dis-je pour commencer une conversation parce que je n'ai pas tout compris.


   JE VOUS RAMÈNE CHEZ VOUS ET JE REVIENS CHERCHER LE COMTEON SE REVERRA PLUS TARD


  Exactement le genre de conversation dont je rêvais!


  MERDE dis-je en oubliant le bas de ma robe sur les genouxMERDE MERDE MERDE ET REMERDE!C'ÉTAIT PAS DU TOUT COMME ÇA QUE JE VOYAIS LES CHOSES!


   IL FAUT EN REPARLER, C'EST SÛR, dit Marcel très rapidement, ne respectant rien de la ponctuation qu'on doit aux damesON EN REPARLERA, MAIS JE N'EN PEUX PLUS. VOUS ALLEZ VOUS COUCHER. LE JOUR VA SE LEVER. JE RAMÈNERAI LE COMTE DANS SON CHÂTEAU.


   POURQUOI LUI AS-TU FAIT ÇA? dis-je.


   J'EN AI MARRE. JE SUIS PRESSÉ. J'AI VRAIMENT AUTRE CHOSE À FAIRE. IL VOULAIT QU'ON L'AIDE À SE PENDRE. VOUS SAVEZ: LA PETITE MORT. C'EST PAS MON TRUC. ET PUIS ON NE SAIT JAMAIS.


  Quel con! Non mais quel con! Et le soleil qui va se lever dans moins d'une heure!Et le comte qui déborde de génie sexuel!Mais vire de bord sacré moussaillon!Tu n'as rien compris à l'amourmais pas questionMarcel fonce dans la nuit en direction de ma tranquille chaumière où il a l'intention de me borderje vide presque d'un coup la deuxième moitié tellement je suis hors de moidéçuetrompéediminuéeabandonnéequ'est-ce que je peux faire d'autre?Si je ne peux pas aider le comte à se pendre comme je l'ai aidé à s'écarteler dans sa machine génialele comte-douleur que je me mets à aimer de mon amour de putemoitié fric, moitié sentimentet tout le reste balancé dans cette triste curiosité qui m'empêche de me noyer dans la mélancolieet Marcel qui va me faire crever à cause de son stupide entêtementet tout ça pour me border et foutre le camp aussitôt, me laissant béante et insatisfaite dans le creux du lit où j'aurais envie de crever si je n'étais pas aussi paf!


  MARCEL MON AMOUR!ALLONS AIDER LE COMTE À JOUER LA PETITE MORTALLONS L'AIDER À IMITER LA MORT!


  Mais pas questionMarcel respecte le seul feu rouge de la régionil s'est arrêté en douceuret j'en ai profité pour me tirerà moitié nue dans la nuit dont la température descend encoreelle descendra sur la roséedescendra sur le feu de cheminée à peine éteintdescendra sur l'édredonsur la pantoufledescendra sur l'amourune petite tâche pas encore tout à fait sèche entre les deuxje cours, je vole


  Marcel essaie de manœuvrer la Royce dans un demi-tour impossibleil abandonne lui aussi et se met à couriril est à mes trousses mais j'arriverai avant lui sous l'arbre de plaisiret on fera ce qu'il faut pour aider le comte à compter ses jours avec les bons chiffres sexuelsmais est-ce que je cours dans la bonne directionje suis assez folle pour ne rien comprendre de ce que je suis en train de faireje fais quoi exactement courant à moitié nue sous le zéro et sans feusans cette lumière je vais me perdre et finir mes jours dans le fosséje m'arrête!...


  Marcel arrive tout essouffléune claque!Une autre!Sa main puissante autour de mon humérusle coude qui me fait mal à cause du souvenir de l'estrapadeni une ni deux me v'là assise dans le carrosse à côté du volantet Marcel réussit parfaitement son demi-touron revient vers le comtesans que j'ai rien demandésans que ça se lise sur ma sale gueule de poivrote!


  Et en effet le comte est toujours lànu et bandantne semblant pas souffrir du froidil a installé la corde et il attend quelqu'un pour tirer dessusjustement on est làenfin à ce moment-là je ne crois pas vraiment que Marcel a remis à l'heure son horloge sexuelleje m'attends à ce qu'il assomme le comte, ce qui me fera taire, et puis il prendra le temps de nous border sous la couette


   VOUS VOULEZ VRAIMENT FAIRE ÇA! dit-il au comte d'un air désolé.


   SI JE LE VEUX! dit le comte. ET ELLE, EST-CE QU'ELLE VEUT QUE JE LE FASSE?


   MOI JE VEUX TOUT CE QUE VOUS VOUDREZ.


   JE SAVAIS BIEN QUE VOUS ÉTIEZ TOMBÉE AMOUREUSE DE MOI! dit le comte en m'embrassant les deux bites.


   ÇA VA VOUS FAIRE PLUS CHER! dis-je sans plaisanter.


   ÇA COÛTERA CE QUE ÇA COÛTERA! dit Marcel, comme si c'était lui qui payait


  Le comte trépigne sur ses pieds geléssa queue est raide comme un bout de bois et brûlante comme un tisonil s'impatiente sur ses deux pieds gelés qui d'un coup s'élèvent au-dessus du sol et cessent de s'agiteril y a une petite vibration dans les osles jambes sont raidesgenoux tenduset les couilles rentrées entre les cuissesla bite secouée de violents orgasmes qui arrivent l'un après l'autre de plus en plus rapprochéset le comte essaie de soulager le nœud autour de son coules deux mains crispées dans la corde qui se resserremuscles des bras bleus et noirsfibres de désespoirla langue s'érecte hors de la boucheet les yeux écarquillés semblent dire définitivement non à l'arrêt du cœur qui menacele sperme s'écoule avec lenteurj'ai une petite pensée émue pour les tristes mandragores.


  ÇA SUFFIT! dit soudain Marcel


  Le corps du comte redescendles pieds touchent l'herbe glaciale, secoués de spasmes qui se répandent dans les jambesle corps se couche, s'obliquehorizontal sur le côté bras pliéscoudes serrés contre les côtesles mains seules agissent pour desserrer l'étreinte de la corde meurtrièreet puis un râle épouvantable s'extrait tout seul de ses poumonsmerde! C'est ça mourir de plaisiret ressusciter


  MERCI!


  Je ne sais pas si le comte a froid, couché nu ainsi dans l'herbe froideje ne sais pas si ce tremblement est dû au froidil est couché sur le côtérespirant bruyammentla bite s'écoulant encoreles orteils dressés écartés convulsifs


  Marcel est en train de lui dire quelque chose qu'il n'entend pas plus que moimoi je bandeje montre mes deux bites pour qu'on les morde violemmentpour qu'on y plante des couteauxpour qu'on me pende par làtête renversée poitrine vers le cieldeux cordes me soulevant de terre vers la haute branche qui suinte avec moideux cordes m'arrachant mes deux bites en attendant qu'on découpe les restes de mon corps en mille morceaux sexuels dont personne ne veutdans mon regard mêlé de larmesparce que je suis en train de pleurer, j'ai craqué, je n'en peux plusdans mon regard mouillé je cherche à rencontrer au moins la mandragore qui rendra ce spectacle moins tristemais les légendes ont le cœur tenaceet on a vu personne en troubler le tranquille secrettandis que l'idée de me suspendre au ciel par mes deux bites est une folie dont je me crois pas capablele comte revient à lui.


   EST-CE QUE JE VOUS ENTENDS PLEURER? dit-il d'une voix calme, comme s'il ne restait rien de sa souffrance qui avait été d'abord vocale, non?


   CE QUE JE PEUX AVOIR ENVIE DE PLEURER! dis-je doucement, pinçant le bout d'une de mes deux bites pour me faire mal, comme si cette infime douleur pouvait égaler la hauteur de mon rêveMAIS EST-CE QUE C'EST RÊVE OU BESOIN QU'IL FAUT DIRE?


   CE QU'IL FAUT DIRE, ÇA DOIT POUVOIR SE TROUVER DANS LE DICTIONNAIRE, dit le comte en se relevantsa longue bite bleue pend entre ses cuisses.


   ÇA, C'EST MON RÊVE D'ÉCRIVAIN: UN DICTIONNAIRE DU SENS À DONNER AUX CHOSESMAIS JE NE SUIS PAS CAPABLE DE ME FAIRE MAL. ÇA DOIT MANQUER DANS L'EXPRESSION DE CERTAINES CHOSES QUI DEMEURENT ÉTRANGÈRES À L'UNIVERS DE MES CHOSES ET DE MES ÊTRES.


   ON PEUT Y RÉFLÉCHIR ENSEMBLE, dit le comte en se pelotonnant contre moi sur le siège arrière du carrossele cuir-douceur nous envahissant pénétrant dans le cul qu'on se chatouille du doigtET NE ME DITES PAS COMBIEN ÇA VA COÛTER: JE M'EN FICHE. EST-CE QUE VOUS AVEZ UN BALCON CHEZ VOUS? JE VOUS LE DEMANDE SÉRIEUSEMENT.


   UN TRÈS VIEUX, dis-je, jouant de l'anus autour de son index cueilleur de petites fleurs des champs. VAUT MIEUX PAS... AAAH!


   VAUT MIEUX PAS... CONTINUEZ...


   ... L'UTILISER... MARCHER DESSUS QUOI... IL EST VRAIMENT TRÈS VIEUX.


   MAIS CONVENANT PARFAITEMENT À L'USAGE QUE JE VAIS EN FAIRE SITÔT ARRIVÉ


  Au volant, Marcel sursaute et le carrosse fait une dangereuse embardée:


   PARCE QUE ÇA CONTINUE, dit-il en retrouvant son calme.


   ÇA NE S'ARRÊTE JAMAIS, dit le comte


  QUEL PROGRAMME!


  Comment ça s'arrête?Dans la nuit noire, une heure avant le premier rayon de soleil, avant la première goutte de rosée que le froid cristallise tout de suiteça s'arrête à cause de la route trop étroite, du carrosse inconduisible, d'une peur incontrôlée, d'un regard un mètre à côté de la chose qui a vraiment de l'importance à ce moment-làon entend ce frottement métal-végétal qui creuse le minéralles vitres explosent et on ne sent rien dans sa peauon n'entend pas le crion sent le corps étranger qui rentre dans le vôtre pour y laisser sa trace éternelleCe sont peut-être ses ongles qui trouent ma chairses dents qui s'accrochent à mes dentsses genoux qui me croisentpas un cri juste un râle lointain de corps qui change de forme et de dimensionun corps qui s'imbriquerecompose autre chose que son éternel recommencementun arrêt vacillantune lenteur calculée de carcasse qui se balancele ventre douloureux dans la pierrej'ai fermé les yeuxj'ai tout fermétout s'est éteintles phares, l'allume-cigare, le feu qui ne veut pas prendre dans la braise d'un mégot sans bouchema tête entre le cuir mou et odorant et une chair dont je ne reconnais pas la formecuisse, ventre, épaule, qui sait?La tôle se froisse encore un peu, une portière arrête de claquerpas un oiseau pour signaler le cielje ne peux pas bougerje sens parfaitement mon corpsje suis sûre qu'il n'a pas souffertje suis persuadée de ne pas saignermon cul grelotteje sens des présences inconnues entre mes cuisses que je ne parviens pas à dégager de l'entortillement absurde de la chair et du métalon me saigne dessusje sens la présence de la mortj'ai envie de crieril fait noirà peine les reflets de je ne sais quelle lune dans les morceaux de verre, les traits de tôle et la poignée qui se dresse dans le cuir comme une bite sur un ventre, dans l'œil qui me regarde, arraché à sa tête, il y a aussi un reflet qui m'horrifieun reflet qui n'est pas celui de la viequi n'est rien dans les refletsdans ce que je connais de la vieplus rien ne bougenul bruit mécaniquele boucan de tout à l'heure a laissé la place au silence habité de la nuitle sinistre hibou ne manque pasil ne vole pasje ne l'entends pas voleril ne dit rienil regarde.


  Il faudrait que le jour se lèveil faudrait que je voie avec qui avec quoi je me noueje n'ai aucun sentiment pour bouleverser mon cœuril batje l'entends battrece n'est pas le battement d'un cœur qui saigneje ne sais pas comment bat un cœur qui saigneje crois qu'ils battent d'une manière différenteil bat comme un cœur qui va s'arrêterle mien ne peut pas s'arrêterpas déjà!Et la nuit qui durel'ombre qui ne bouge pasil faut que je me libèremais commenttenter de sortir mes bras de cette chose qui m'emprisonnec'est froid et c'est chaudmes bras sont dedans et je tire dessus mais il faudrait que j'aie la force de soulever l'amalgameje n'ai pas cette forceet mes jambeselles sont lointainesintactesmais l'amalgame est le même partoutfaisant pression sur mon ventre et sur mes seinsimmobile un peu distant dans mon dos qui bouge sans s'extraireles cheveux noués à quelque chose que je ne distingue pasc'est quoi, cette chose qui se pose sur ma tête et que je n'arrive pas à secouerje suis prisonnière de l'amalgame


  Marcel est mortle comte est mortj'ai peur que ça se mette à puerje n'aurai pas peur tant que ça ne sent rienje voudrais tellement avoir la possibilité de ne pas sentir l'odeuret du coup les odeurs m'arrivent en fouleje vais commencer à avoir peurle cuir discretil me semble l'entendre s'ouvrir pour se donner à sentirle cuir ce n'est rienje peux supporter l'odeur du cuiret puis le froid se charge d'odeursle froid sur le bout de mon nezm'apportant l'odeur confuse de la forêt en hiverce serait le printemps, je reconnaîtrais chaque odeur sans erreurmais l'hiver, les odeurs n'ont pas une nature particulièrece sont des odeurs d'ensembleelles arrivent par paquetsodeurs de sous-boisodeurs de fossésodeurs de sentiersodeurs de souchesodeurs de muraillesje les distingue mais sans l'assurance qui serait la mienne si tout cela était arrivé au printempsje m'occupe de sensations parce que j'ai peur de reconnaître d'un coup le premier élancement d'une douleur qui se réveilleest-ce que je vais souffrir?Je vais avoir peur si je le croiset qu'est-ce que je suis en train de vivre?La punitionle juste retour des chosesou bien c'est le hasardou bien il ne m'est rien arrivé de graveet je m'inquiète pour rienbras captifs de l'amalgame qu'un impact a modeléjambes écartées dans un coussin au remplissage incertaingoutte de sanggoutte de sang!Pas le mienvient d'en hautou goutte de roséerosée chaude des matins d'hiver quand la montagne est sourde à toute douleur qui secoue son silenceje pourrais crieril n'y a personne pour m'entendreil n'y a personne pour saignerest-ce que je saigne moi-même?


  Je me sens complètement nue dans cette matière hétéroclite de choses vivantes ou mortes ou inertes en tout cas pesantesentourant comme le furent mes cuissesavec un trou au fond de ces cuissesdeux trous, trois trous à la recherche du plaisir parce que le désir a la forme d'un mancheje ne veux pas comprendre ce qui m'arriveil m'arrive ce qui arrive à tout le mondeje recherche le parallélisme absolunuit de sexe//accident de la routeet de tracer les flèches mentalementperpendiculaire correspondance qui devrait avoir une significationsi la vie signifie quelque choseest-ce que je vais me mettre à croire en dieu dans un moment pareil?Putain le moment est mal choisije suis en mauvaise postureil n'y a aucune parallèle dans cette nuit où je n'ai même pas joui, ni même pu jouir comme je le voulaisavec une bite énorme dans le cul!


  Je blasphèmeje fais un mauvais parij'ai tort de tenter d'oublier que je vais souffrir à cause d'un os brisé ou d'un muscle déchirémais qu'est-ce que je peux faireje ne devine rienje suis prisonnière et je ne peux rien contre çales odeurs sont celles de la forêtrien ne s'exhale de l'amalgame temps-matière dans lequel je n'arrive pas à souffrirest-ce que je vais souffrir beaucoupest-ce que je vais commencer à souffrir avant le lever du jourqui passera le premier sur la routeune vache ou un employé de la préfecture?Peu importe ce qui va se passerje peux tout expliquern'ayant rien à expliquer bite cul douleur écrasement choc écartèlement étouffement érection brûlure évanouissement vomissureça vous va comme explication?Prenez le mot et fouillez-lelaissez tomber son étymologielaissez tomber les citations qui l'ennoblissentn'écoutez que sa sonoritén'écoutez que la bouche qui le sonorise etc.etc.qu'est-ce qui me prend de faire de la littérature dans un moment pareil!


  Et puis l'alcool revientsans doute parce que la douleur n'est pas loinla douleur a réveillé l'alcoolelle aurait pu réveiller mon espritfoutaises!La douleur ne réveille pas l'esprit d'une alcooliqueelle parle à l'alcoolje suis une étrangère dans ce dialogue de spécialisteet ma bouche devient sècheje renifle comme une chienneet ce qui devait arriver arrive enfinl'odeur de la gnôle se distinguese sépares'isole parfaitement du silence qui n'est pas une odeurau diable la forêt, les sentiers, les sous-boisbonjour l'amioù es-tu?Et pourquoi?


  Un rayon de lumière cylindrique croise mes yeuxje ne peux pas bouger les brasl'odeur ne m'indique pas la seule présenceelle mesure aussi la distanceje le crois possibleun rond de lumière blanche s'attarde sur une chevelure qui n'est pas la miennema perruque peut-êtrel'angle m'arrive dans un autre relentprésence certaine, distance connue, angle préciséil n'y a pas d'erreurce serait possible si je pouvais bouger au moins un brasl'alcool atténuera la douleuril faut que je boive avant que le message prenne fincylindre de lumière blanche, pastille de lumière en divers endroits de l'amalgamele sourire mort de Marcelle cou cassé du comteaugmentation de la taille de la pastille de lumière qui s'est arrêtéebruit de pasvoix solitaire qui a peurce n'est pas une vache.


  Deuxième partie


  Fin de la première partie—début de la seconde—l'amusant tribunal de Sainte-Bordure est remplacé par le crasseux hôpital de Foux (prononcer: foukse)—on m'a installée toute nue dans une petite chambre blanche-coquette avec vue sur le parking de l'hôpital où gémissent les embrayages—pas de perfusion—pas de drain—pas de poulies—de câble réparateur—ni de plâtre de l'espoir—je suis vivante—ce qui n'est pas mal du tout—et intacte—ce qui est un miracle—


  Dans la nuit noire et les croisements aveuglants des projecteurs j'ai à peine aperçu les morceaux de nos corps sur lesquels s'éteignaient les rognures de métal sous la morsure impeccable de la tronçonneuse—j'ai dit oui à tout le monde—vous avez mal? oui—vous vous sentez bien? oui—comment vous appelez-vous? oui—oui oui oui oui oui—c'est tout ce que j'ai su dire—à croire que la bête qui commande à mon cerveau s'accrochait désespérément à ce mot—est-ce que c'en est un?—Comme le dernier de tous ceux—innombrables—qui s'étaient installés depuis ma tendre enfance dans les connexions soigneusement myélinisées par l'éducation et la peur—ou l'éducation de la peur si vous préférez—c'est vrai que j'ai, l'espace d'une courte seconde, formé sur mon écran mental la face vertigineuse de ma mère et le profil tournoyant de mon père—il n'y avait plus rien de sexuel dans ma pensée alors je pouvais en avoir une tout émue pour ceux qui m'avaient donné le jour sans savoir ce que la vie me réservait—est-ce que j'ai réfléchi moi-même quand j'ai pondu à mon tour?—non, n'est-ce pas?—Alors pourquoi en vouloir aux vieux qui ont baisé comme tout le monde, tartinant le plaisir avec le dos de la cuillère en rêvant d'héritage—


  La petite seconde familiale a duré une seconde—et puis la limaille enflammée m'a sauté aux yeux—j'ai insulté l'ombre qui serrait les dents mains solides autour de la tronçonneuse—vous êtes vivante!—Ne bougez surtout pas—tirant sur le corps du comte qui était comme de la guimauve la tête pivotant toujours dans le même sens comme une girouette—l'œil de Marcel collé sur la joue—rond et lumineux—et puis le corps de Marcel a craqué—ils cassaient les os dans les passages de ferraille—je me suis souvenu des genoux de grand-père qui avaient craqué quand ma brute de mère avait refermé le couvercle—le couvercle brisant les genoux—jambes de grand-père trop longues—ou s'étant allongées entre la mort et la disparition—deux jambes pliées qu'il avait fallu briser pour pouvoir refermer le couvercle—mais pouvaient pas couper Marcel en morceaux—sa grande carcasse noire se brisant elle aussi entre les poutres—colonne à l'angle briseur—bras retournés en supination-pronation incontrôlable—


  Une fois les morts extraits, ils ont vu que j'étais entière—au moins à l'extérieur—et je suis sortie de là comme un bébé du ventre de sa mère—aussi vrai que c'était une deuxième naissance—des produits vertigineux me dégoulinant entre les cuisses—la peur revenait—je n'étais pas sûre de ce que je voyais—j'avais un sacré problème d'interprétation—intacte toute la peau—intacte dehors—mais dedans? murmurait un petit homme inquiet—elle est comment dedans?—Quelle question!—


  Et pendant tout le trajet en ambulance jusqu'à l'hôpital, je n'ai pas cessé de me poser la question—parce que mon corps n'était plus sexuel—il était peut-être intact, mais il n'était plus sexuel—les organes avaient dû se briser en deux, ou bien ils étaient écrasés—ou ouverts comme des fruits laissant pisser la jute sucrée de la mort qui se régale comme au festin—il n'y avait plus rien de sexuel ni dans mon corps ni dans ma pensée—Marcel étant mort flasque visqueux—moi brisée à l'intérieur—le comte disloqué à cause de ses articulations fragilisées par l'abus de tortures—et soudain dans l'ambulance je me suis mise à hurler comme une folle—rien de sexuel dans ce cri qui était l'exigence de toute la conscience possible—merde qu'est-ce qu'on peut exiger avant la mort?—Pas une goutte de gnôle—ça c'est pour le condamné qu'on va couper en deux—intact complet bien vivant—l'alcool lui redonnant la versatilité qu'un brusque réveil lui avait interdite—et après tout c'est bien fait pour sa gueule—il a cherché à mourir de cette façon—il savait bien que ça arriverait un jour ou l'autre—on n'échappe pas à ce destin qui n'en est plus un sitôt qu'on a fait ce qu'il faut pour que ça arrive—mais qu'est-ce que j'avais fait, moi, pour que ça arrive—intacte complète lisse—et pas de sexe pour cultiver la contradiction—pas même une larme amoureuse pour regretter la séparation définitive—pas une vue dans la forêt de bites dont Marcel aurait pu être l'initiateur si dieu l'avait voulu—repensant à dieu comme à une probabilité grandissante—courbe giclant dans le repère vibreur de peur non sexuelle—


  On m'a couchée toute nue dans le lit qui grince—le parking chuinte comme une fontaine sur les carreaux de la fenêtre—je pleure un peu mais sans y penser—le chagrin n'est pas dans ma pensée—je sais maintenant que je suis intacte-complète-sexuelle à l'intérieur comme à l'extérieur—c'est juste la peur qui me fait craquer les dents—ça fait un petit bruit vibreur amer que je ne suis pas seule à entendre—sirotant au bout de la paille un thé au citron—parfaitement heureuse d'écarter les cuisses et de me sentir m'ouvrir—la tristesse me tombant dessus parce que j'ai viré de bord et que tout ce qui m'accompagnait avait filé tout droit dans la direction qu'on avait convenu—sans savoir que c'était le chemin des âmes —


  Et moi je m'ouvrais un peu entre les cuisses exactement comme on ouvre la bouche pour s'accrocher à l'air du temps—mordant dedans avec la précision héréditaire de l'animal—sans calcul préalable—sans la sensation de bien conduire le calcul—voyant à quel point le monde existe quand il a failli disparaître à tout jamais—petite pute minable en compagnie de deux messieurs qui se réjouissaient—petite pute toujours vivante jouant la mort de deux messieurs débiteurs à jamais—petite pute finira mal un jour—mais avant que ça n'arrive, il va s'en passer des choses pour continuer de ravager son visage dont les yeux ne sont plus capables d'un regard.


  J'étais en train de penser à ce genre de choses—c'était pas vraiment de la pensée—c'était purement sexuel mais ça ne m'empêchait pas de penser—quand une grande brute en costume trois pièces—blouson de cuir noir, pull-over acryl, blue-jeans délavés et retroussés sur les chevilles—a fait irruption dans la chambre—


  Je me referme d'un coup, je tire le drap sur mon corps de rêve, je ne montre que ma gueule infecte qui va lui inspirer des envies de rature—enfin c'est ce que je crois—mais au lieu de ça—au lieu de retourner vers la porte pour la fermer derrière lui dans un retour définitif—il se met à gueuler—remuant les bras autour de lui—moi ne comprenant pas ce qu'il me dit—puis saisissant petit à petit le contenu de sa conversation—me demandant si c'est un fou ou un flic qui vient me faire la leçon—quand il m'arrache le drap et qu'il me soulève du lit pour me poser sur le radiateur je commence à percevoir ses intentions, du verbal à reconstituer lentement dans mon esprit outragé par le choc de la ferraille et de la terre—jusqu'à l'insulte qui me réveille d'un coup, le cul inondé de la chaleur pétante du radiateur dont les éléments s'impriment dans ma peau—j'ai l'impression de rejouer quelque chose—


  Je me mets à chialer—le type s'enfonce d'un coup dans le placard qui s'ouvre entre le lit et la porte des cabinets—des vêtements volent sur le lit—une paire de chaussures—et pas de culotte ce qui ne manque pas d'alimenter l'amertume de ses commentaires—il revient vers moi en beuglant comme un carrosse de cinéma—renoue avec mon bras la relation charnelle qui m'envoie en vol plané de l'autre côté du lit—je comprends que je dois m'habiller—et j'y arrive pas—je me suis mise à trembler de tous les côtés—qu'est-ce qu'il me veut ce loubard?—


  J'ai un mal fou à entrer dans ma robe de soirée—j'ai gonflé ou quoi—et il m'engueule tellement que je ne sais plus enfiler mes chaussures—j'ai la robe sur le ventre quand une femme un peu gosse—vêtue à la diable—entre à son tour, me balançant la porte sur les miches—la refermant à moitié et s'excusant.


  —MAIS QU'EST-CE QUI SE PASSE?—


  Son visage de petit enfant gâté se ferme comme celui d'une grande personne—elle lance une question au loubard qui la traite de connasse—elle se met peut-être à avoir peur—elle s'accroche à la porte à moitié ouverte qu'elle veut ouvrir entièrement mais c'est contre mes fesses nues qu'elle bloque—ma robe coincée aux hanches n'arrivant pas à descendre plus bas—mes deux bites soudain tout excitées—allez donc savoir pourquoi—pendouillant sur mon corps penché qui essaie de mettre ses pieds dans les chaussures—et la porte qui bat qui bat qui bat contre mon cul—parce qu'elle veut l'ouvrir et qu'il veut sortir—la menaçant des pires choses—disant qu'il ne veut plus entendre parler de moi et qu'elle ferait mieux de fermer sa gueule—elle, réclamant plus de justice—lui, rétorquant que la justice n'a pas été invitée—qu'on l'a pas sonnée—ce qui est sans doute vrai—et à défaut de montrer sa bite excitée par la colère qui est la sienne—la colère flic-sexuelle —il exhibe le pétard encore fumant de sa puissance qui crachote dans les humeurs fétides de son aisselle gauche—comme si ça pouvait impressionner une gamine qui joue à l'assistante sociale dans l'attente de trouver un meilleur parti que l'administration—


  Le type finit par sortir—il transporte à coups de talon son odeur de flic dans le couloir qui est celui que n'importe qui emprunte pour sortir de cette blancheur réparatrice où l'on meurt cependant quelquefois—la fille referme la porte—les joues rouges et l'œil larmoyant—elle dit que tout est arrangé—enfin faut que je sorte de là—on va m'aider mais je dois être discrète—est-ce qu'on a déjà vu une pute manquer de discrétion?—Je lui dis que je comprends—je peux tout comprendre en matière de discrétion—je comprends qu'il y a des gens qui ont de la famille—des familles qui n'ont aucune envie de se faire chier à essuyer le sang des putes qui donnent à leur rejeton le plaisir qu'il ne rencontre pas ailleurs—je blague un peu parce que j'ai retrouvé la santé—mais la fille des services sociaux ne sourit même pas—sa nature de femme est une fatalité qu'elle accepte maintenant qu'elle n'a plus la force mentale-sexuelle de l'adolescente qui voulait être un homme comme papa—maintenant elle comprend sa mère—sa mère n'est plus la pute qu'elle croyait—est-ce qu'elle est pute, elle?—Mais non, la pute c'est moi—


  Alors elle m'aide à enfiler la robe qui s'accroche à mes hanches et elle renifle mon odeur sexuelle—elle me dit que je ne peux pas aller dans cette tenue dans son bureau où elle a besoin de s'entretenir avec moi—c'est une robe de pute dont la coupe est faite pour inspirer des sentiments sexuels—ce n'est pas une robe plein-jour quand les usages et la mauvaise foi jettent un voile sur la question sexuelle qui est censée nous agiter uniquement la nuit—le jour inspirant le viol-phantasme—la nuit tentant de le réaliser avec toute la retenue que l'amour impose au sexe—ce que je peux en avoir marre de ces foutaises à la con!—Et je n'ai rien d'autre à me mettre


  —BON, qu'elle dit, ON PASSERA D'ABORD CHEZ VOUS—VOUS VOUS METTREZ QUELQUE CHOSE DE CONVENABLE—


  — Et pourquoi on s'entretient pas chez moi—pas possible, quelqu'un m'attend dans son bureau—je mettrai ma tenue de paysanne, mon froc de montagnarde, je sentirai un peu la merde et ça n'excitera personne.


  Elle sort d'un coup, comme si elle avait eu une bonne idée—me demandant d'attendre elle revient—en effet les bras chargés d'un long tablier vert qu'elle enfile sur mon uniforme de grue—l'attachant dans le dos comme une camisole—je jette un coup d'œil dans la glace sur la porte du placard qui baille—ça va—j'ai plus du tout l'air d'une pute—et tout à fait l'allure d'une infirmière à qui dix ans de services rendus à l'état ont sculpté exactement la même tête que la mienne qui s'est forgée sa laideur insoutenable entre les coups et la peur des coups, d'une part, et l'alcool et l'envie d'en boire, d'autre part—il y a une telle similitude entre la pute fatiguée que je suis et l'infirmière blasée à qui je ressemble comme une sœur, que la petite conne des services sociaux se demande soudain si elle a eu raison de me déguiser pour cacher ma véritable nature—ou alors elle n'arrive pas à faire le parallèle entre mon joli petit cul et cette tête impossible—elle est peut-être sexuelle elle aussi—ou bien elle est sexuelle par jets de vapeur mentale—elle sifflote par le trou sexuel—puis s'arrête par manque de pression—elle m'a touchée au bout de mes deux bites en m'aidant à enfiler mon étui—elle se demande ce que fait cette tête sur mes épaules—


  Enfin, elle décide de sortir—elle jette un coup d'œil circulaire, n'avisant rien qui ressemble à un sac à main ou à un pardessus—moi qui suis tout entière par en dessous—elle me prend par la main comme une petite sœur—moi la grande exhibant ma tronche au passage—jouissant de l'écartement tranchant de mes cuisses—main dans sa petite main d'héritière foutue d'avance—hésitant entre l'amour nécessaire et les bienfaits de la propriété—ayant côté face le trou inerte de sa mère—et côté pile, le cul mâchouillé par la position assise de son pauvre père à qui on a peut-être brisé les genoux en refermant le cercueil—est-ce qu'elle a été capable de faire à son père ce que ma mère a fait au sien?—Brisant les genoux dans la fermeture définitive—le haut de son crâne faisant pression d'un côté du cercueil—les pieds de l'autre—et la colonne se tassant un peu—et les genoux se brisant.


  Quand on sort de l'hôpital et qu'on se retrouve sur le parvis, elle me lâche la main et se met à marcher devant moi—elle porte des blue-jeans et des mocassins—et un manteau qui a l'air d'un tuyau—surmonté d'une moumoute synthétique—le cheveu court-rasé par endroit—elle manque totalement de sexualité—dans ce domaine délicat entre tous, elle ne vaut vraiment rien—même si on n'a pas autre chose à se mettre sous la dent sexuelle qui fait mal à la carie qu'on a tous dans la tête à la place du bonheur—on entre dans la voiture qui lui sert de carrosse—elle fout un peu sa merde dans la circulation urbaine—et enfin on s'engage sur la route de la maison qui est la mienne—je ferme les yeux—j'ai l'impression qu'il ne s'est rien passé—je retourne à la maison—gentille et complète jusqu'au dernier poil—j'ai de la chance—et la pauvre enfant ne sait pas où elle va mettre ses pieds de pistonnée inassouvie—


  ANAÏS!


  Jules ne me reçoit jamais autrementet ça se passe toujours de la même façonje traverse un champ les bras chargés de fleursou je trottine sur le bord de la routeet il lance son cri de Tarzan auroisdepuis le flanc d'une montagne qui descend vers moi ou qui me rejoint sur une hauteur tangenteet le v'là qui court comme un Indien entre les ronces et les fougèresclignotant entre l'ombre et la lumièreet il s'amène sur moime baise le front de sa bouche toujours humide qui sent le tabac et la gnôleil dit: bonjour anaïs je t'aimed'un trait oubliant lui aussi les virgules qu'on doit à la femmeet on fait l'amour dans l'herbe hauteayant relevé ma robe sous les seinssa queue giclant hors de la braguetteon fait l'amour avec une rapidité d'insecteoubliant ma part de plaisir, mais ça on peut pas lui reprocherje suis sa seule femme et c'est presque gratuitet on reste là tournés vers le cielexactement comme font les paysans qui couchent sur l'herbeétant rarement couchés sur le côtépréférant tourner le dos à la terreoublier que l'horizon existeet perdre son regard qui s'éloigne comme un cerf-volant au bout d'un fil invisiblemoi les jambes nues que visitent les insectes curieuxlui ayant pudiquement refermé la braguettefumant une cigarette puante et parlant de s'arracher une gnôle d'enfer pour fêter l'évènementsouvent Jules et moi on se rencontre de cette manièrelui le fils du pays qui vit sans femme parce que la terre a perdu toute sa valeur socialemoi l'étrangère au cul brûlantdiscrète par obligation professionnelleet toujours sincère quand le plaisir me fait la surprise de me montrer le bout de son nez


  Et maintenant Jules descend l'adret vaporeux en marchant d'un bon pas, mais ne courant pas, parce qu'il a vu l'assistante socialela travailleuse sociale tu parles Charles!Ou parce que je suis debout près de la carcasse blessée de la Royce et que je regarde dedans avec une attention qui fait peurpour voir quoi!


  La bête n'est pas en si mauvais étatbien sûr elle est ouverte sur le côtéles portières ayant été arrachéeset toutes les vitres ayant répandu leurs cristaux dans l'herbe griseles fauteuils sont crevés ou alors se sont des taches de chairje n'arrive pas à me souvenir de la place que j'occupais dans ce qui m'avait semblé être un amalgame de matières contradictoiresc'est qu'il manque les corpsil manque surtout la mortet moi dedans dans la position de la femme qui enfantel'entrecuisse encombré de la mort qui va naître


  J'ai dû descendre jusqu'au bord de la rivedescendre la pente glissante sur laquelle on ne voit pas de tracerien n'ayant blessé l'humusrien n'ayant arraché la pierre ni la souchela voiture a dû voler comme un oiseau blesséet elle s'est abattue sur la berge rocailleuse quand elle a cessé d'être un oiseauje ne me souviens pas des choses de cette manièreje n'ai pas eu la sensation de volermais il faut reconnaître les faits: la pente ne s'est pas déchirée dans le passage de métal qui s'est écrabouillé plus bas avec nous dedansl'œil de Marcel me revient à la mémoireJules arrive tranquillement, s'aidant de sa canne de noisetier et il me baise le frontil dit: bonjour anaïs je t'aimemais ensuite il lève la tête et regarde en haut de la pente où la petite travailleuse se pose mille questions, debout au bord de la penteayant plié la blouse verte sur son avant-bras à l'équerren'ayant rien dit encore pour mettre fin à cet épisode de ma vie.


   C'EST L'ASSISTANTE SOCIALE, dis-je à Jules.


   JE TE CROYAIS MORTE, dit-il en me regardant. ET JE NE CROYAIS PAS QUE CE SOIT POSSIBLE. TOUT LE MONDE DISAIT QUE TU ÉTAIS MORTE, MON AMOUR.


  Il dit mon amour pour la première foislevant la tête de nouveau vers la travailleuse qui s'impatientele moteur de sa petite voiture ronronne derrière elletandis que je descendais la pente, elle a dit que c'était malsainje ne lui ai pas dit qu'au contraire c'était bandantelle était la négation totale de la chose sexuelle qui vit et meurt avec nouselle n'était pas morte, nonelle ne vivait pas.


   JE SUIS VRAIMENT HEUREUX QUE TU SOIS VIVANTE, dit Jules en se grattant les couillesÇA ME DONNE UNE DE CES ENVIES!


  J'éclate de rireoubliée la mortvive l'amourmais il va falloir remonter la pente et faire ce que demande la travailleuseretourner à la maisons'habiller proprementet se mettre à son service.


   NOUS N'AVONS PLUS BEAUCOUP DE TEMPS DEVANT NOUS, dit-elle tandis que Jules et moi on remonte sur la route. IL VA FALLOIR SE DÉPÊCHER.


  Elle fait une petite crise d'autoritéon lui a expliqué qu'elle avait beaucoup plus d'importance que les gens qu'elle est censée aiderça lui donne des bouffées d'autoritéc'est vraiment antisexuelelle va vieillir avant l'âgeJules devrait lui faire don de sa grande bite qui se gonfle maintenant dans la jambe du pantalon tout contre sa cuissevoilà ce qui est beauet je sais de quoi je parleje ne sais pas si elle a vu la bosse sexuelleelle ne regarde que le visage de son interlocuteurelle est incapable de regarder entre les cuissesc'est pourtant ce qu'il faut faire si on veut rester sexuelle jusqu'à la fin.


   ALLEZ DÉPÊCHEZ-VOUS! AU REVOIR, MONSIEUR!


  Elle aurait besoin d'une bonne beigne dans la gueule que ça ne m'étonnerait pas!Je dis:


   MONSIEUR C'EST MON AMI JULES! ON VA BOIRE UN COUP CHEZ LUI.


   PAS QUESTION! MAIS VOUS ÊTES VRAIMENT INCONSCIENTE. ON NOUS ATTEND DANS LE BUREAU DE MONSIEUR LE DIRECTEUR. DÉPÊCHEZ-VOUS.


   DIS DONC ESPÈCE DE REMÈDE CONTRE L'AMOURalors là j'exploseMAIS TU VEUX M'EMPÊCHER DE VIVRE CE QUE J'AI ENVIE DE VIVRE!PUISQUE TU LE PRENDS SUR CE TON, DÉMERDE-TOI AVEC TON DIRECTEUR À LA CON ET DIS-LUI BIEN DES DOUCEURS DE MA PART. ALLEZ, TIRE-TOI! FILLE À PAPA! (ENFIN DANS LA MESURE OÙ MAMAN A ÉTÉ FIDÈLE!)


  Cette tirade lui insuffle le calme qui est la condition première de ma présence à ses côtéselle essaie de sourireje continue; non pas parce que j'aime aller jusqu'au bout et que je ne m'en laisse jamais compter tant que je n'y suis pasau bout de ce que j'ai à faire comprendremais parce que je suis une salope qui peut pas s'empêcher de blesser l'amour propre des connards qui me font chier la vie par les trous de nez: QU'EST-CE QUE TU VEUX ME DÉMONTRER EN ME TRAITANT COMME UNE GOSSE?QU'EST-CE QUE TU VEUX M'APPRENDRE DE LA VIE?QUELQUE CHOSE QUE JE NE SAIS PAS?TU VEUX QU'ON EN PARLE, DE CE QUE JE NE SAIS PAS?EST-CE QUE TU VEUX QU'ON PARLE DES RAISONS EXACTES DE TA PRÉSENCE DANS L'ADMINISTRATION DE LA CHOSE SOCIALE?ON PEUT AUSSI PARLER DE CUL, MAIS ÇA C'EST PAS TON RAYONALORS DIT BONJOUR AU MONSIEURMONSIEUR C'EST JULES, MON AMI DE TOUJOURSSOUS LA CRASSE QUI COMPOSE SON APPARENCE SOCIALE Y A UN CORPS FAIT POUR L'AMOUR ET QUI S'EN PRIVE PASET JE TE PARLE PAS DE LA PROFONDEUR DE SES SENTIMENTSC'EST UN CŒUR COMME CELUI-LÀ QU'IL TE FAUDRAITPOUR TE SORTIR DE TA MÉLANCOLIE ET DE TA LAIDEUR SEXUELLETU ME FAIS CHIER!


  Jules me tapote l'épaulehistoire de me faire savoir que j'en ai assez ditla travailleuse se met à bouder, bouche en cul de poule qui va éclater en sanglots l'œil larmoyant de la gosse qui va rater son truc et qui va se faire souffler dans les broncheselle a laissé tomber son bras à la verticale, et la blouse dépliée pendouille au bout de son bras, touchant l'herbe rase et grise.


  ÇA Y EST? VOUS AVEZ TOUT DIT? dit-elle soudain pour faire croire qu'elle domine la situation et qu'elle ne se fait plus chier


  Mais moi je ne suis pas prête à tomber dans ce piège de petite fonctionnaire minableje sais que si on me fait toutes ces attentionsc'est qu'on a besoin de moialors je ne me presse paset puis j'ai terriblement envie de baiserla queue de Jules est toujours aussi bien bandéepourquoi que j'me la ferais pas sur le champ?


   JE NE SAIS PAS SI J'AI TOUT DIT, MAIS J'AI PAS ENCORE FAIT TOUT CE QUE JE VOULAIS FAIRE, dis-je triomphante.


   C'EST ÇA, ALLONS BOIRE UN COUP! lance Jules qui n'a pas tout compris


  Quand il bande, ça lui prend tout le cerveau et il devient complètement incapable de réfléchir méchamment il est tout amour cet homme!


  EST-CE QU'ON VA BOIRE UN COUP? dis-je à la travailleuse qui replonge dans sa mélancolie de gosse qu'aurait jamais dû espérer faire un boulot correctementJE VOUS L'DEMANDE PAS COMME UNE PERMISSION, JE VOUS DEMANDE SI ÇA VOUS FAIT PLAISIR.


  Je suis méchante quand je m'y metset elle a plus beaucoup de ressourceselle hoche la tête comme une mule et balance le tablier vert caca à travers la vitre ouverte de la portière.


  SI ÇA NOUS PREND PAS TROP DE TEMPS, dit-elle, s'installant au volantON EST EN TRAIN D'EN PERDRE BEAUCOUPALLONS CHEZ MONSIEUR!


  Mon crasseux bouseux se plie en deux et trouve le moyen de s'intégrer au véhiculeil sent le chevalil a des relents de mouton et de patates fraîchement arrachéesune odeur de lard salé et d'œufs fritsil sent la vermine du plancherla pourriture des bas de portesla poussière d'entre les pierres qui se croisent dans le muril sent la peau de lapin, la botte de caoutchouc, la pipe et le fond de bouteilleun peu la pisse et très distinctement la juteenfin je veux dire avec beaucoup de distinctionelle, elle sent la lavande et la lessive de machine à laverelle n'a pas su choisir son parfumavec elle, impossible de prendre son piedou alors il faudrait la violerce serait la seule manière de ne pas regretter de l'avoir touchéemoi je suis de nouveau à moitié à poilet la voiture cahin cahanne, fumant sur le coup de midi dans l'air suave de l'hiver qui a soulevé un peu son couvercle de plomb pour nous égailler d'un nombre compté de rayons de soleilc'est l'heure de se découvrir un peupourquoi se gêner?


  Chez Jules, c'est le royaume de la merdeon peut rien toucher sans se saliril y a vingt ans, quand les premiers hippies ont débarqué pour vivre leur vie, Jules a essayé de les imiter, parce qu'il trouvait qu'ils avaient de la classeet puis il s'est aperçu qu'en fait ce sont eux qui cherchaient à l'imiteralors il est devenu l'exemple à suivre et il a pris très au sérieux son rôle d'initiateurc'était pas difficile de le suivre sur la voie de la crassemais ça devenait toujours dangereux à un moment ou un autreet nombreux sont ceux qui sont demeurés de pâles imitations de sa majesté inaccessiblecertains cependant l'ont suivi jusqu'au boutce qui leur a coûté même l'amitié de leurs semblableset ils ont fini par composer cette société qui n'en est pas unecet éparpillement savant de solitudes qui peuplent la montagne de loin en loinayant enterré les origines bourgeoises avec toutes les autres douceurs de la vies'ouvrant les veines de temps en temps en signe de révolteou s'il s'agit du désespoir, les ouvrant définitivementJules n'ayant pas les mêmes origines, il ne connaissait pas les mêmes problèmesil était heureux de donner l'exemple, d'autant que ça ne lui coûtait aucun effortson seul regret était de n'avoir pas trouvé l'âme sœurl'âme vaissellel'âme balail'âme au litle double parfait qui s'accommode de la vie en commun pour un salaire médiocreJules aurait donné beaucoup pour que ça lui arrive et il m'avait même proposé le mariageil se foutait pas mal que je sois moche comme un pouxil était vraiment le meilleur copain du mondeet quand Pierrot s'est enfin barré avec ce gosse immonde qui était de ma fauteJules y a cru de toutes ses forceset il m'a fallu du temps pour lui faire comprendre que je n'avais plus envie de partagerque j'avais simplement besoin de profiter un peu de la vieet que quand ce serait fait, je laisserais fairemais qu'est-ce que je laisserais faire?Je n'en savais vraiment rienalors Jules a pris les choses du bon côtéet il s'est mis à me surveiller du haut des montagnes, ou levant les yeux sur les pentes, appuyé sur sa canne au fond des valléessous un arbre ou au bord de la rivièreprêt à entrer dans mon ventre sans qu'il soit besoin de me demander la permissionvoilà comment on vivait Jules et moitandis que la vaissellele balailes poules et les carreauxc'était sa mère qui s'en occupait.


  Quand notre petite voiture a fini de clapoter dans la flaque énorme qui est toute la cour de la ferme de Jules sa mère a soulevé le rideau Vichyet puis elle est apparue avec un regard terrible sur le seuil de la portec'est toujours comme ça qu'elle accueillait les visiteursqui en principe étaient tous indésirablesl'huissier de justice, l'agent du crédit agricole, le soi-disant conseiller de la Chambre d'agriculture, le facteur et ses recommandés avec avis de réception, la petite frappe de l'EDF etc.alors elle avait un air terrible et comme elle avait tué un homme, et fait près de dix ans de prison à cause de cet acte d'auto-justice, tout le monde ne l'approchait pas sans beaucoup mais alors beaucoup de précautionon raconte même que son mari n'arrêtait pas de mouriralors un jour elle s'est mis en colère et lui a ordonné de crever sur le champce qu'il a faitet elle en parlait aujourd'hui comme le meilleur des hommesalors il a fallu attendre que Jules s'extraie de la voiture et lui explique, les pieds dans la boue, que la femme à demi nue, c'était moi et que l'autre, c'était une amie de passageévitant ainsi le possible coup de fusil dans le radiateur déjà poussif de la voiturene disant rien de la nature étatique de la travailleuse qui recommençait à perdre son calmeelle prenait des risquesla mémé haïssait l'État français et ses serviteurs.


  Mais enfin pour l'heure la mémé a retrouvé le sourireelle nous fait entrer dans une cuisine impeccablement propre dans laquelle le Jules n'a pas le droit d'entreril s'installe sur une chaise pourrie sur le seuil de la porteles bras croisésgenoux écartés et pieds jointssouriant de chaque côté du mégot qu'il s'est planté au milieu de la bouchel'infâme béret sur le genou comme sur une tête


  La mémé est une grasse femme qui s'assoit en écartant les cuisses comme un hommequi fait craquer son tablier sous lequel elle est nue comme une jeune fillebourrelet sur bourrelet jusqu'aux chevilleset elle avance sa poitrine de géante sous la boutonnière tendue à l'extrêmebras nus costauds et fermesune main sur le genou comme sur une têtepropre, impeccablement propre, sentant la Javel et la lessive Saint-Marc à l'essence de pinla mémé est un poteau indicateur à la croisée des chemins


   ET POURQUOI TU LES AMÈNES? dit-elle à Jules qui trépigne dans l'embrasure de la porte.


   MAIS ENFIN MAMAN! C'EST ANAÏS! ELLE EST VIVANTE, QUOI!


   ÇA PAR EXEMPLE! dit la mémé en ouvrant les bras et faisant craquer le chanvre de la chaiseJE NE T'AVAIS PAS RECONNUEMAIS QU'EST-CE QUI T'ARRIVE DONC?


   IL M'ARRIVE, MÉMÉ, QUE J'AI EU UN ACCIDENT DE VOITURE. J'AI PAS ÉTÉ BLESSÉE MAIS ÇA M'A FICHU UN COUP.


   ET TOI, PETITE, TU ÉTAIS DANS LA VOITURE AUSSI? IL Y AVAIT DEUX HOMMES À CE QU'ON M'A DIT? ILS SONT MORTS. ALORS, PETITE?


  Normalement, il faut toujours répondre à la question que mémé vient de poserc'est la seule manière de faireil n'y en a pas d'autres.


   TU NE RÉPONDS PAS! s'indigne la mémé tandis que la travailleuse se demande ce qu'elle fout dans ce merdiermais elle a besoin de moic'est vitalet elle semble prête à tout pour faire le boulot qu'on lui a demandé de faireelle sent qu'elle doit répondre à mémé.


   JE N'Y ÉTAIS PAS. ON EST VENU VOIR LA VOITURE.


  Tout comme elle sent qu'elle ne doit rien dire de ses occupations professionnellesla mémé la toise du regard.


   TU N'AS PAS L'AIR D'UNE PUTE! ANAÏS A L'AIR D'UNE PUTE, ET MÊME QUAND ELLE NE L'ÉTAIT PAS, ELLE EN AVAIT TOUTE L'ALLURE. TOI TU AS L'AIR D'UNE GENTILLE PETITE FILLE OU ALORS JE ME TROMPE.


   JE SUIS UNE GENTILLE PETITE FILLE, dit la travailleuse qui ne se démonte pas.


   CE N'EST PAS LE CAS D'ANAÏS. ELLE S'Y ENTEND, ELLE, POUR GRATTER LE PEU DE FRIC QUE JE DONNE À MON FILS. HEIN QUE C'EST À ELLE QUE TU DONNES TOUT TON FRIC? T'AURAIS MIEUX FAIT DE L'ÉPOUSER. C'ÉTAIT UNE BONNE ÉPOUSE, L'ANAÏS, QUAND ELLE ÉTAIT MARIÉE. MAIS MAINTENANT QUE SON IVROGNE DE MARI A FOUTU LE CAMP, C'EST UNE BONNE PUTE. ET TOI TU ES UN BON COUILLON QUI NE SERA JAMAIS RICHE.


   ELLE NE VEUT PAS M'ÉPOUSER, dit Jules doucementet il essaie de croiser mon regard pour me le redire.


   C'EST TA FAUTE, COUILLON. PEUT-ÊTRE QU'IL TE MANQUE QUELQUE CHOSE ET QU'ELLE EN A BESOIN. MOI J'AI CESSÉ D'Y PENSER EN PRISON. ET QUAND JE SUIS REVENUE, IL S'EST MIS À CREVER. ALORS...


   MAMAN, dit JulesNE PARLE PAS COMME ÇA.


   C'EST VRAI QUE JE VAIS CHOQUER LES OREILLES DE CETTE PETITE. JE DEVRAIS FAIRE ATTENTION À CE QUE JE DIS EN PRÉSENCE DES ENFANTS. N'EST-CE PAS PETITE?


   VOUS POUVEZ EN PARLER SI VOUS VOULEZ. JE SUIS MARIÉE.


   MARIÉE? MARIÉE À UN HOMME? COMBIEN PÈSE-T-IL?


   JE NE SAIS PAS MOI.


   MON JULES À MOI (LE PÈRE DE JULES), IL PESAIT CENT QUARANTE KILOS ET C'ÉTAIT UNE BÊTE D'AMOUR. MAIS LE MALHEUR A FRAPPÉ À LA PORTE DE NOTRE MAISON. ET J'AI FAIT CE QUE LA JUSTICE N'AVAIT PAS ÉTÉ FOUTUE DE FAIRE À MA PLACE. MON JULES À MOI A ATTENDU QUE JE REVIENNE DE PRISON POUR MOURIR.


   FAUT PAS EN PARLER, MAMAN, dit Jules en baissant les yeux. ON EST VENU POUR BOIRE UN COUP, PAS POUR PARLER DU MALHEUR. TOUT LE MONDE EST MALHEUREUX, ET PERSONNE NE DIT RIEN. ALORS POURQUOI TU VEUX EN PARLER TOI? ET PUIS ÇA N'INTÉRESSE PAS CES DAMES.


   JE SAIS BIEN, TOI, CE QUI T'INTÉRESSE, dit la vieille en se levant pour aller cueillir une bouteille de gnôleET TOI, PETITE GARCE! TU N'AS PAS HONTE DE TE BALADER DANS CETTE TENUE? QU'EST-CE QU'ON VA DIRE SI ON APPREND QUE JE REÇOIS DES PUTES CHEZ MOI.


   C'EST QU'UNE PUTE, dit Jules en trouvant mon regard. JE VEUX DIRE QUE LA PETITE DAME N'EN EST PAS UNE.


   IL NE MANQUERAIT PLUS QUE ÇA! dit la travailleuse qui a retrouvé son sang froid en se replongeant dans l'atmosphère rurale dans laquelle elle n'a pas fini de tremper ses racinesJE NE SUIS PAS UNE PUTE ET JE VOUS REMERCIE DE ME DONNER UN MORCEAU DE SUCRE.


   VOILÀ QUI EST PARLÉ! dit la mémé qui se met à apprécier les manières de la travailleuseET UN CANARD POUR LA PETITE MARIÉE!


  Prémonitionla mémé et la travailleuse sont en train de sympathiser autour d'un canardsecouant les origines communesla mémé se rappelant son corps gracilela travailleuse ne se doutant pas de son poids futur


  Et Jules et moi on se caresse du regardlui assis toujours dans la même positioncrasseux et puantet moi sur la chaise pliante près de la cheminée éteintejambes croisées sexuellementle pied en l'air jouant avec la chaussure du bout des orteils et du talonfumant la cigarette que la travailleuse m'a fourrée dans le bec pour que je la fermeme demandant où elle m'amèneelle qui s'arrête pour tailler une bavette mémorablesuçant le canard par la bite et la mémé lui frottant le coin de la bouche avec un bout de son tablier tortillé en pointesoulevant le tablier jusqu'à son énorme sexece qui me fait bander un peupensant que la travailleuse est aussi sexuelle que moiqu'elle sait peut-être calculer le temps à consacrer au sexeque le sexe n'est pas toute sa viequ'elle peut s'en passer pendant le temps raisonnable qu'exige l'exercice d'une profession honorableJules me caressant du regardmoi lui souriant parce que je vais être payéel'œil-garce dans son œil-captifjouant la clé du mystèrejouant sans comprendreaguicheuse allumant le feu terrible qui prend toujoursqui coupe l'envie de faire autre chosed'aller aux champs pour respirer des vapeurs sexuellesde reluquer les mollets d'une voisine assise au bout de la charrettede regarder passer les blondes visiteuses en maillot de bain sur leurs vélos tout-terrain piaillant comme des oiseaux sur un arbre qui passe lui aussi quand on a le nez à la portièrese branler doucement en se demandant ce qu'on fout sur cette terrepourquoi celle-là et pas une autrepourquoi justement sans valeur marchandeune terre-fleur aux étamines d'or sexuel remplacées par cette terre lourde grise dont on ne veut même pas pour les cimetièresmoi aussi je me suis posé la questionmais il y a peu d'éluson n'a pas été choisison est mis sur la toucheil n'y a pas de petit plaisir pour nous faire oublier qu'on ne sert à rienet je suis en train de penser qu'on ferait mieux, Jules et moi, en attendant que ces deux gourdes aillent au bout de leur causette filiale-sexuellede se jeter l'un dans l'autre entre deux vaches étonnéeset d'arrêter de se poser des questions grandeur natureje pense à tout ça quand une voix claironne dans la cour:


   ANIS! ANIS! 'GARDE CE QUE J'AI TROUVÉ! TCHOU! TCHOU!


  Oh! Rage oh! Désespoir! C'est le frangin aîné de Jules qui se ramène. Il va encore m'offrir une branche d'arbre ou un caillou plein de goudron et il va falloir que j'écoute son discours de demeuré!Sa tête hirsute apparaît d'un coup à la fenêtre entre les géraniums grisil rigole comme d'habitudeil rigole tout le tempssauf quand il sent des présences autour de luinous on ne sent rien en tant que témoinsmais lui les entend et il est alors capable d'en parler avec une précision de chirurgienil se met à disséquer l'inconnu jusqu'à vous foutre la trouille tant ça sent le vraiponctuant son discours de sonores tchou tchou tchou qui l'ont fait surnommer le Trainou alors il vous menace avec une seringue imaginaires'approche de vous dans un mouvement calculé de samouraïet quand vous êtes à la portée de son arme redoutableen enfonce l'aiguille dans sa têteactionne le piston avec une grimace douloureuseet s'effondre d'un coup par terresecoué de spasmes contre lesquels on ne peut rienle Train est un instrument de la peuril aurait pu être le résultat de la consanguinité qui détruit l'Auremais il n'est que le produit brutal de la dernière guerre colonialecelle d'Algérie je croisqui a envoyé ce sympathique jeune paysan d'alors dans les pires embuscadesil est revenu fouon l'a enfermé jusqu'à ce qu'il devienne supportable  il voulait partir de l'hôpital où on le gavait de piqûres diverseset quand les portes se sont ouvertesil a fait le trainde Toulouse jusqu'à sa vallée natalefaisant le train et amusant tout le mondeet jouant au jeu de la seringue dans la tête qui est son terrible moyen de vous détruire le cœurje ne dis pas la raisonparce qu'il ne me rendra pas follec'est dans le cœur que sa cruauté vous fait le plus de malet il est là, la tête dans les pots de géraniumsfaisant le train qui s'arrête pour apporter la bonne nouvelle à son Anis chérie qui va devoir dire mercisous le regard éberlué de la travailleuse qui en apprend tous les jourssa mère pleurant sans que ça se voit vraimentla bouche crispée pour que ça ne se voit paset il montre ce qu'il vient m'apporter:


   VOILÀ LES CHEVEUX D'ANIS! crie-t-il comme s'il craignait qu'on ne l'entende pas. CE SONT LES CHEVEUX D'ANIS!


  Et il secoue à bout de bras dans l'écran chargé de lumière de la fenêtrema perruque lourde de métal et de chair.


   NOM DE DIEU! fait sa mère. MAIS QU'EST-CE QUE C'EST?


   C'EST DÉGOÛTANT! dit la travailleuse en recrachant un canardelle est un peu pompettec'est-à-dire qu'elle est ivre comme c'est permis à une femme de l'être.


   CE CON EST ALLÉ À LA VOITURE! dit Jules sans se déranger. ON T'A POURTANT DIT DE RESTER TRANQUILLE, FOUTU IMBÉCILE!


  Moi je suis morte de peurd'angoissede quoi est-ce qu'on peut mourir quand un fada s'amuse avec ce qui reste de votre tête de morte en sursis!


  Et il la balance au milieu de la cuisineelle touche le sol avec un glissement qui chuinte encore dans ma têteet elle touche le piédestal de ma sexualitédécroisant mes jambes je lève les pieds dans la cheminéeregardant ma chevelure de métal et de chair que je voulais oublier.


  MERDE! C'EST DÉGOÛTANT, répète la travailleuse qui perd les pédales. QU'EST-CE QUE C'EST?


  C'est bien une femme à la con oui!Elle trouve ça dégoûtant mais elle sait pas ce que c'est!Elle veut que je lui explique ou quoi!


  C'EST MA TÊTE DE MORT, CONNASSE!


  Ce foutu idiot est allé chercher ma tête de mort dans cet amalgame qui a failli être mon cercueilil connaît tous les détails de mon corpsil sait tout de mes artificesil peut suivre toutes mes tracesrien ne peut troubler sa connaissance de moiil a un sens de l'orientation magnétisé par ma seule présenceEST-CE QUE VOUS ALLEZ LE LAISSER CONTINUER D'EMPOISONNER MON EXISTENCEet je suis là sur ma chaisejambes en l'airredoutant le pireredoutant ma peurredoutant l'incontrôlableet personne ne bouge pour ramasser cette saloperie et la foutre au feu! 


   BON ÇA VA! finit par dire la travailleuseelle n'a vraiment aucune idée de ce que ça peut êtreCALMEZ-VOUS! CE SONT DES CHOSES QUI PEUVENT ARRIVER.


  Mais qu'est-ce qui arrive, connasse!Tu ne vois donc pas que ce fou est en train de me piquouser?Infiltrant son poison dans ma cervelleme rejoignant sur le terrain de notre communauté d'intérêtsTU LA RAMASSES CETTE COCHONNERIE OUI OU NON?


   CE CON EST ALLÉ À LA VOITURE! répète Jules sans se bouger. QUEL FOUTU IMBÉCILE!NE REGARDE PAS, ANAÏS.


  Et Jules ose rentrer dans la cuisinec'est un cas de force majeurela mémé ne bronche paselle javellisera plus tardje me siffle un verre de gnôle sans rien demander à personnene regardant pas le Jules qui se baisse, qui ramasse, qui secoue la cendre dans la cheminée, et qui recouvre ma tête de mort cheveluepoussant une bûche éteintefaisant pivoter une autrepréparant le feu réparateurle feu qui tue la mortqui tue la peurest-ce que quelqu'un peut dire ce que ça ne tue pas, le feu?


   MOI J'AI RIEN COMPRIS, dit la travailleuse que des bulles pleines d'alcool empêchent de tout comprendre.  D'ailleurs y avait-il quelque chose à comprendre? C'est une scène grotesque.  J'AI MAL À LA TÊTE.


  Elle s'enfonce dans sa chaise de paille et regarde les dents de la fourchette où scintillent encore des cristaux de sucre imbibés de gnôle.


  JE CROIS QUE JE SUIS UN PEU GRISE.


  Mais elle n'est pas au bout de la question qui commence à peine à se poser dans sa cervelle de coincée sexuelle.


   ET TOI QUI NE FAIS RIEN! hurle soudain la mémé à l'adresse de Jules qui déguerpit d'un couppasse la porteet se met à poursuivre son frère dans la flaque boueuse qui sert de cour à la ferme


  Le fou secoue sa seringue imaginairefait tchou tchou avec sa bouche en forme de locomotiveet la vieille qui braille les mains sur les hanchescomme un sac de patates planté sur le seuil de la porte vociférant dans le patois localet moi et la travailleuse on s'est mis à la fenêtre pour regarder le cirqueles deux frères pataugeant dans la flaqueboueux et beuglant comme des bêteset la mémé qui les insulte l'un à cause de sa folie l'autre à cause de son incapacité à arrêter ce cirqueet la travailleuse qui me demande si on ferait pas mieux de mettre les voiles


  On s'approche de la porte où la vieille a l'air d'un rocherla travailleuse signale timidement son intention de partiret la vieille se retournemoitié tank, moitié charrette de foinet elle continue de parler en patoiset alors je ne sais pas ce qui lui prend à cette soubrettec'est l'alcool qui recommence à fermenter dans sa cervelleelle regarde la vieille bien en face et lui dit avec cet aplomb qui n'appartient qu'aux fonctionnaires intarissables en matière de trahison:


   VA FALLOIR QU'ON S'OCCUPE SÉRIEUSEMENT DE CE PROBLÈME!


   DE QUEL PROBLÈME NOUS PARLES-TU, MA PETITE? dit la vieille qui commence à ne pas aimer les airs de fausse vierge de la travailleuse.


   VOUS NE POUVEZ PAS CONTINUER COMME ÇA. C'EST IMPOSSIBLE. IL FAUT LE SIGNALER.


   IL FAUT SIGNALER QUOI À QUI? dit la vieille encore incrédulela vieille qui sent venir la vérité du fond de la conversationqui l'entend pousser comme une fleur qui va faire tache dans le massif vert.


   JE SUIS ASSISTANTE SOCIALE ET JE NE PEUX PASJE N'AI PAS LE DROIT DE VOUS LAISSER CONTINUER DE VIVRE DANS CETTE...


   DANS CETTE QUOI? QUI TU DIS QUE TU ES? ANAÏS, DIS-MOI QUE JE RÊVE! TU M'AS MENTI! JULOT M'A MENTI. VOUS VOUS FOUTEZ TOUS DE MA GUEULE.


   CE N'EST PAS LA PEINE DE LE PRENDRE SUR CE TON, fait la travailleuse en rejouant son rôle préféréla petite fille gâtée qui veut montrer à son papa ce qu'elle est capable de faire dans le sens de l'ordre public et des bonnes mœursVOUS NE POUVEZ PAS...


  Elle ne termine pas sa phrasel'énorme poing-massue de la mémé lui arrive en plein dans la poireelle lève les deux jambes en avant et tombe comme une crêpe sur le carrelage glacial de la cuisine


   ELLE SE MÊLE DE QUOI CELLE-LÀ! crie la mémé


  Et comme je crains de m'en prendre une, ce qui n'améliorera rien de mon aspect physique, je prends la poudre d'escampettetraverse la flaque immonde sous les éclaboussures que soulèvent les deux frères qui jouent dedansme retrouve vite fait au volant de la petite voituretourne la cléla retournela reretourneet le moteur démarrej'ai plus qu'à bien conduirela mémé n'aura pas ma peau


  Mais tandis que je manœuvre dans la bouec'est tout un cinémavoilà que s'amène la petite travailleuse qui n'en croit pas ses yeuxelle se casse la gueule dans la flaquedisparaît dedansla mémé l'empoigne par la peau du dos comme un chaton et lui rebalance une mémorable castagne qui fait un bruit matelle a tapé poing fermé sur une joue qui s'est écrasée contre les dentsla travailleuse replonge dans la flaquec'est son jour canardmais la mémé ne l'entend pas de cette oreilleelle la sort de làla remet debout sur ses cagnettes tremblantesl'installe en face d'elle comme une ciblebras ballants le long du corps disant quelque chose comme merci j'en veux pluset le poing de la mémé s'abat encorela pliant en deux cette foisventre troué par une force irrésistible qui la déplie et la replie plusieurs foismoi je suis paralysée au volant de la petite voiture qui patinene veut plus ni reculer ni avancerla mémé va se ramener et me la faire boufferla mémé n'aime pas les fuyardset je n'arrête pas de fuirmais cette putain de voiture ne veut pas avancerje suis en train de me pisser dessus.


  Alors la mémé lance un regard vers le pare-brise derrière lequel je suis en train de chialer les larmes acides du désespoirdu coup elle laisse choir le corps de la travailleuse qui retombe comme un sac et ne bouge pluset la mémé s'avancedisant quelque chose que je ne comprends pasl'air tranquille et les poings serréss'avançant jusqu'à venir toucher la carrosserieet d'un solide coup de rein, elle s'arc-boute sur le capotet la voiture s'extrait d'un coup de la merdej'appuie sur le champignon et ça rouleen marche arrière vers la sortie de la ferme où un chien hurle à la mortet une fois sur la route étroite, je prends pas le temps de calculer comment ça marcheje tourne le volant, je croise les roues, je défonce le fosséla portière s'ouvre et le fantôme boueux et sanglant de la travailleuse s'assoit en hurlant de terreur sur le siège du mortje fonce descendant la pente trouéearrachant de l'herbe sur les côtésfaisant hurler le moteur parce que je suis restée en premièreet au premier croisement je tourne à droiteparce que j'ai toujours l'impression que c'est dans cette direction que j'habite.


  Et en effet on se retrouve chez moiavec la distance, on a gagné en lenteurtoujours en première des fois que la seconde ne marche pasje tiens la première, je la gardeon descend le sentier caillouteux entre les tilleulsun coup de freins sur les pierres humides de la terrassemoteur caléla travailleuse est dans un état épouvantable


  Je sors de la voitureje fais le tourje l'aide à se remettre sur ses piedselle dit qu'il faut appeler les gendarmesje réponds que mon téléphone est coupéelle dit qu'on ira voir les gendarmesje dis que la route est coupéeelle dit que j'ai intérêt d'être gentille avec elleet je fais tout pour l'être


  Je l'amène dans ma chambreje la déshabille complètementelle se laisse faire comme une enfantet par la main je la conduis sous la doucheune douche à peine tiède dans un semblant de salle de bains pas chaufféeelle a mal aux dentsau ventreaux cheveuxet à un pied qu'elle s'est tordu en courantje frotte son petit corps meurtrij'éponge le sang dans sa boucheje lisse ses cheveuxy démêlant d'incroyables nœudselle revient lentement à elleelle me regarde sans rien direje ne sais même pas si elle a envie de me dire quelque chosemoi j'ai rien à lui direelle n'a plus qu'à foutre le campet me laisser en paixmoi je suis comme la maman de Julesje ne demande rien à personnej'ai pas envie qu'on me fasse chier parce que je ne ressemble pas à tout le mondeest-ce que je demande à tout le monde de me ressembler?Avec la gueule que j'ai!Avec la gueule qu'il a le monde!Un monde de capitales qui bouffent le mondetandis qu'à la campagne on se fait chiermême les bourgeois se font chieret cette jeune conne qui veut gagner sa vie en faisant chier les gens de mon espèceelle toute nue, laide, pas désirable, ni femme ni femellenue sans être ce qu'une véritable femme peut être quand elle est nueelle n'a rien compris au jeu socialelle fait ce qu'on lui ditc'est ce qui l'empêche d'être désirable.


  Un pied de nez en passant à la statue de Lakanal dont on se demande ce qu'il fait làpar quel miracle il défie l'ignorance populairey a qu'à demanderet la travailleuse et moi on arrive dans les bureaux de la DDASSmoi vêtue d'un tailleur bleu cielchaussures un peu verteschemisier à pois blancs sur fond jaunela tignasse dans un béret du meilleur goûtle genou discretla hanche réduite au minimumpoitrine contrôlée et chute des reins sans glissadeelle, ayant changé ses blue-jeanselle en a une collectionet toute gonflée dans son anorakla gueule tuméfiée à l'endroit des yeux, du nez, de la bouche et d'une joue qui se creuse


  On n'est pas en retardon y eston grimpe un ou deux étages sans importancecroisant la fonctionnaire fatiguée par son travail du matinil est deux heures ce lundiet on me fait asseoir dans un couloir, le dos contre le mur, dans un sale petit fauteuil de plastique qui me colle aux molletsje secoue les genoux pour patienter


  La petite travailleuse frappe à une porte au fond du couloirse penche pour écouter la réponseon sait jamais des fois queouvre la porte, entre, la referme, j'attendson ne m'a toujours pas dit ce que je fous làce matin à cinq heures, je me demandais si j'étais morteà deux heures de l'après-midi, je suis vivante le cul sur un fauteuil gluant et j'attends qu'on m'explique


  Des bruits de pas dans l'entrée du couloir où il y a une porte qui bailleun type un peu courbe la fait jouer sur ses gonds sans rien obtenir d'elle qu'un grincement qui est toute la musique de sa nature de porteil parle à quelqu'un qui descend ou qui monte l'escalierpuis il s'engage d'un pas hésitant dans le couloiril passe devant moiil pue le pet et le tabacses intestins gargouillent dans sa chemise de nylonil s'arrête et me demande s'il y a quelqu'unje le reconnais!


  C'est Navarre (accroche-toi, conard!), le directeur de la DDTEj'l'ai vu à la téléà l'époque où on jetait les ouvriers du textile à la poubelle, à Lavelanet et ailleurson l'a vu à la télédebout sur le perron de la préfectureles dents dehorsexhibant dans son costume à bon marché la courbure dyspeptique de sa colonnele ventre support d'un avant brasse grattant le cou avec l'autre maindebout sur le perron de la préfectureavec devant lui l'énorme machine à tricoter de la merde que les ouvriers en colère avaient portée jusque-là en signe de protestationet le préfet n'avait pas eu le courage de ses opinionsil voulait encore jouir de sa Légion d'honneur et de l'Ordre national du mérite qu'il n'avait pas méritéet il avait poussé son directeur dans l'escalier.


  MAIS ILS VONT ME CASSER LA GUEULE! pleurait Navarre dans l'escalier qui descendait avec lui.


  PAS SI VOUS LEUR EXPLIQUEZ BIEN LES CHOSES, avait dit le préfet dans l'entrebâillement de la porte de son bureau.


  Et un petit flic rigoloun amateur de verres vides quoi!avait tiré Navarre par la manche et l'avait poussé sur le perronet une clameur immense avait explosé dans la cour de la préfecture de Fouxle p'tit directeur se chiant au froc et la caméra filmant tout ça pour le journal télévisé de Toulouseon avait vu à quel point les représentants de l'État français pouvaient se montrer solidaires face à la pression socialeet il ne se demandait même pas comment on ferait pour sortir la machinec'était pas son problèmec'était le problème d'un autre conard de serviteur qui de toute façon prendrait moins de risques que lui à remplir sa mission


  Et cette baudruche était là devant moien vraiexactement dans le même costume qu'il avait à la téléquand ils ont jeté dehors la moitié de la population de Lavelanetfermant les usines, coupant l'électricitéet c'est à ce fumier qu'incombait la mission de réparer les dégâtscet incapable notoire qui n'avait jamais travaillé de sa viese faisant pousser au cul par des préfets soucieux de tranquillitéet descendant l'escaliertremblant sur le perronessayant non pas d'analyser la situationil en était incapable intellectuellementessayant de trouver la meilleure porte de sortie possibleet maintenant il me demandait s'il y avait quelqu'unet je le voyais comme à la télémais en plus je le sentaisil sentait la petite sueur de l'entrefessesla sueur du bourrelet des seins sur le ventreil sentait le tabac de l'ennuiet il gargouillaitqu'est-ce qu'il pouvait gargouiller ce cradoc de l'exécutive en goguette


  Et je suis toute prête à répondre à sa question quand voilà que se ramène son petit contrôleur préféréson incapacité de le remplacersa source d'erreurs quotidiennessa lumière sur l'immensité de la bêtise administrativec'est Odile Lannej'la connais ausside lavoir vu faire la savante et de passer forcément pour une connedans les réunions que les bougresses de l'ANPE organisent pour les femmes dans la merdeje me souviens d'avoir répondu à sa question: JE SUIS UNE PUTE QUOI! et ça avait fait marrer tout le monde et j'avais rajouté, parce que j'avais vraiment pas envie de me marrer:


   SEULEMENT MOI J'AI UN DOCTORAT ES DROITJ'AI LE DROIT DE FAIRE LA PUTEMAIS TOI, PISTONNÉE, EST-CE QUE TU AS LE DROIT DE DONNER DES LEÇONS DE BONNE CONDUITE À LA POPULACEAVEC SEULEMENT UN BREVET D'ÉTUDES PRIMAIRES, HEIN?


  Elles ont voulu me foutre à la portemenaçant d'aller chercher un hommeet c'est alors que tonton Cristobal est revenuune petite arsouille qui fait le travailleur social entre deux cures de désintoxicationil était venu pour nous faire un cour sur l'économie de marchéet ces connes lui demandaient de me jeter dehors!Vous auriez vu la gueule du pauvre petit Cristoballe grand spécialiste de l'économie de marchéétudes primaires + piston + alcoolismebafouillant en sortant sa copie transparente d'une chemise en cartontriant les transparents et ne sachant plus où il en étaitau milieu d'une meute de femmes que tu étais mon petit Cristobalet elles t'auraient arraché les couilles si t'avais touché à méziguemais tout était rentré dans l'ordreça me rappelle une remarque d'une connasse qui sévissait aussi dans les services sociaux du département: Vous êtes les plus forts, c'est d'accord. Mais nous, on est payé, et bien payé.Tout ça pour rien.


  Et la limace à son directeur se ramène sur ces entrefaitesle directeur arrêtant de me poser la questionje n'ai rien réponduil lui dit quelque chose de désagréabledu style: c'est toujours la même chose avec vous!Et il reprend le couloir dans le sens inverseelle le suivant en sautillant dans son complet-veston-cravate dans lequel elle espère devenir un hommec'était l'entracte quoi!


  Enfin, la porte que la travailleuse avait empruntée se met à gémir, doucement comme si elle l'ouvrait secrètementet elle me fait signe de ramener ma carcasse de pute déguisée en collégienneje me lève, je rajuste le bas de ma jupe et je m'avance.


  Entrez! Entrez! Mademoiselle K.!


  Putain ce qu'on est poli avec moi ces temps-cije rentreça pueça pue quoi?  J'en sais rienc'est un vaste bureauet derrière l'immense table qui sert d'appui à ses écritures savantesc'est un ministre ou quoi?la travailleuse rampe sur la moquettele cul humide et les mains moiteson voit qu'on lui a demandé des explications au sujet de sa caboche retravaillée dans le mauvais senset puis elle se retire en reculantne m'accordant pas son regard qui s'éteint lentement avec l'ouverture de la porte dans la direction de l'espèce de ministre qui attend que la porte soit fermée pour se lever


  Il se lève donc, fait le tour du bureau et s'amène vers moi en souriantla main tendue que je négligede l'autre il me désigne un vaste pouf dans lequel je consens à m'enfoncerc'est à ce moment que j'ai vu qu'on n'était pas que tous les deuxsous mes genoux soulevés par tant de mollesse, il y a une table basse en verre bien poli avec des cendriers et une revue d'économieet de l'autre côté de la tablealors là!t'as cru que j'étais vraiment une mauvaise écrivaine en ne consentant pas à décrire l'espèce de ministreil n'en vaut pas la peinec'est que ma plume a besoin de toute son encre pour décrirenon pas décrire mais recomposerrecomposer et extraire de la pagele sortir de là et le prendrepour le mettre où?Tu rigoles!...


  Avant de replonger tous mes yeux dans cette présence inespéréeje lance un regard acide à l'espèce de ministreun pioupiou quelconqueun bedonnant de la raquetteun moustachu sans moustachequi me fait mal au coude avec ses doigts de petit fonctionnaire pas content que je me sois assise sans y avoir été invitéeje suis prête à lui crever les yeux à coups de talonet je dégage mon coude avec un commentaire acidele v'là prêt à me frappermais l'athlète sentimental se lève d'un coupse penche au-dessus de la table pour que je mette la main dans la sienneje vais pour me lever et il me tord délicatement le poignet pour que je n'en fasse rienet je sens la chair nue de ses lèvres se déposer sans autre principe sur la paralysie sexuelle de mes doigtsles yeux éblouis par tant de reflets aux boucles de sa chevelure qui s'avancej'en écarte les cuisseset j'entends à peine son nomet il s'en aperçoitet il répètedroit devant moi maintenant, ayant laissé retomber ma main comme un oiseau mort entre mes genoux qui ne sont plus que la pliure obscène de mes branches:


   FABRICE DE VERMORT


  Et moi il m'est arrivé tellement de choses depuis deux jours que j'ai du mal à me faire à cette révélation qui me coupe la chiquecomme si le petit oiseau battait de l'aile entre mes cuissescherchant à reprendre le vol et à oublier les étapes de la douleur qui est la sienne en attendant le silence et la mort


  Le fils du comtec'est le fils du comte qui me reçoit dans le bureau princier de ce fonctionnaire de troisième zone qui veut à tout prix dire quelque chose de désagréabletandis que le comte et moi on est en train de vivre à côté de ses pompes de minable exécutant des hautes œuvres de l'État français.


   CE QUE VOUS AVEZ FAIT NE SERA PAS JUGÉ... commence l'espèce de ministre qui veut à tout prix que je lève mon cul mouillé de plaisir.


   IL N'EST PAS QUESTION DE JUGER QUI QUE CE SOIT, coupe le comte, péremptoire. ET NON PLUS D'EN DISCUTER. VEUILLEZ SORTIR, MONSIEUR.


   MAIS ENFIN, MONSIEUR LE COMTE...


   ET LÂCHEZ DONC LE BRAS DE CETTE DEMOISELLE QUI NE MÉRITE PAS CETTE TORTURE.


  Je ne sais pas si le préfet est caché dans l'armoireavec les préfets, il faut s'attendre à touten tout cas son espèce de ministre fait une courbette à peine sportive et s'éclipse dans un silence molletonnéun silence de caleçon, dirait Popek.


  Je me sens toute nueconne à cause de mon déguisement de fille rangéemoche et rangéeet le fils du comte ne me regarde plusregarde ses doigts avec lesquels il se met à jouercherchant la première phrasele premier mot peut-êtrefaut que je l'aideje peux pas le laisser dans l'alternative


  SI C'EST DE DISCRÉTION DONT VOUS VOULEZ ME PARLER, dis-je de ma meilleure voix d'universitaireJE SAIS EXACTEMENT CE QUE JE DOIS FAIRE À CE SUJET. C'EST LA PREMIÈRE RÈGLE DE CETTE PROFESSION QUI N'EST PAS UN MÉTIER: ÊTRE DISCRÈTE. UNE PUTE QUI JACASSE NE FAIT PAS LONG FEU. J'AI L'INTENTION DE FAIRE LA PUTE LE PLUS LONGTEMPS POSSIBLE.


   ALORS ON N'A PLUS RIEN À SE DIRE!


  Le fils du comte me regarde de nouveausouriant à m'en faire tomber à la renverseil continue de jouer avec ses doigtspeut-être parce qu'il a encore quelque chose à dire.


   QUE MON PÈRE AIMÂT SE DIVERTIR AVEC DES PROSTITUÉES, CE N'EST UN SECRET POUR PERSONNE. CE N'EST PAS LE SECRET QU'IL FAUT GARDER. C'EST UN FAIT QUI APPARTIENT À SON IMAGE DE BON VIVANT.


   VOUS VOULEZ PARLER DE L'ESTRAPADE ET DES AUTRES MACHINES?


   C'EST UNE CHOSE QUE TOUT LE MONDE IGNORE.


   ET VOUS VOULEZ QUE TOUT LE MONDE CONTINUE DE L'IGNORER?


   IL FAUT QUE VOUS GARDIEZ LE SECRET!


  Sur quel ton il a dit ça l'athlète sentimental!C'est une suppliqueil veut vraiment pas que ça se sache.


  JE SAIS MAINTENANT QUE JE PEUX VOUS FAIRE CONFIANCE. JE PEUX?


   MÊME BEURRÉE JUSQU'À LA MŒLLE, JE DIRAI RIEN PROMIS. D'AILLEURS, QUAND JE SUIS BEURRÉE, JE PARLE PAS. JE CHIALE. J'ARRÊTE PAS DE CHIALER. ET QU'EST-CE QUE VOUS ALLEZ EN FAIRE DE CES MACHINESSI J'AVAIS DU FRIC, JE MONTERAIS UNE MAISON DE LA TORTURE ET JE CHIERAIS VITE DE L'OR!


  Je sais pas pourquoi je suis grossièrepourquoi?Peut-être à cause de mon déguisementpourquoi ont-ils voulu que je me déguise?C'est qu'ils ne savent rien bien sûr ni de l'Estrapade ni de la Machine à Écartelerc'est un petit secret entre le fils et moimaintenant qu'on s'est tout dit et que j'ai fait la plaisanterie qui venait à proposon va aller chacun de son côtése souvenant du comte gueulant dans la machinela bite droite comme un sapin au milieu d'une forêt de douleur incisant sa cervelle de détraqué mentall'incisant sculptant sa sexualitéla sexualité qui justement fait chier sa descendancey a des choses dont on veut vraiment pas hériteril faut les confier aux putes qui savent garder le secret et mourir avec luiet je suis toute prête à me lever quand ce coureur de silence dépose une liasse sur la tableun paquet de biffetons à peu près haut comme çaet rien que des cinq centset je m'arrête de me lever


   NE M'EN DEMANDEZ PAS PLUS, dit le fils d'une voix blême qui lui gratouille le bas des dents. IL FAUT QUE CELA SUFFISE POUR TOUJOURS.


  Je palpeje touche du doigtj'écrase un peu sur les bordsje déplace pour voir si ça mordje ne rêve pasc'est la dernière passe!Et je sais compter jusqu'à l'infini.


   ÊTES-VOUS D'ACCORD?


   IL Y A DE QUOI DIRE MERDE À LA RÉPUBLIQUE, NON!


  Encore une plaisanterie de mauvais goûtça devrait faire rire un aristocratemais ça le coinceil a du mal à respireril a envie de desserrer le nœud coulant de sa cravateil dit le chiffrepassonsje le fais répéter parce que j'ai bien comprison n'est jamais sûr de ce qu'on est sûr


   ON VA DONC SE QUITTER ET NE PLUS SE REVOIRdit le fils avec un peu de tristessec'est qu'il a toute une vie devant lui.


   JE VAIS ENFIN POUVOIR FAIRE CHIER LE MONDE À MA MANIÈRE!


   C'EST PEUT-ÊTRE EN EFFET UNE BONNE ACTION DE MA PART, fait le fils du comte en souriant.


   IL FAUT DONNER UN SENS À NOS MENSONGES AFIN QUE TOUT LE MONDE COMPRENNE CE QU'ON LUI DONNE À COMPRENDRE.


  La prostitution serait-elle l'antichambre de la politique?Plus besoin de me faire chier entre une justice de paysans médiévaux et une aide sociale de soldats de l'an moins un ou deuxj'ai bien fait d'avoir eu un accident de voiturej'ai bien fait d'avoir fait la putej'ai bien fait d'avoir eu un gossebien fait d'avoir épousé un conparfaitement bien fait d'avoir un papa rose bonbon et une mère vert moussej'ai eu parfaitement raison d'avoir fait tout ce que j'ai faitet si je ne l'avais pas faitqu'est-ce que j'aurais à faire maintenantcontinuercontinuer de vendre mon trognon de pommerisquant l'amende désossante ou la cure qui remet sur piedscontinuant de dégouliner sans espoir de sécheravec le même père rose chiant et la même mère vert dégoûtantet le même mariage sans issuele même gosse en souvenir de l'avoir acceptéle même trottoirla même 4L


  PUTAIN MA 4L!


  On est déjà dans la rue, le fils du comte et moion est sorti du bureau de l'espèce de ministre et on l'a même pas regardé en passant entre lui et la travailleuse qui tordait la bouche pour se lécher une dentle fils du comte a descendu les escaliers sans les toucherje l'ai suivi en pensant à ma 4Lil marchait vite pour m'oublierallant droit vers la Roll'Royce blanche dont un chauffeur venait d'ouvrir la portièreje l'ai rattrapé juste avant qu'il intègre son carrosse et dans un souffle j'ai dit:


   EXCUSEZ-MOI SI JE DÉRANGEJ'AI LAISSÉ MA 4L DANS UN PARKINGLE SUKIYA VOUS CONNAISSEZVOUS POUVEZ M'AMENER?C'EST SUR VOTRE ROUTE.


   ÉLOIGNEZ-VOUS! ÉLOIGNEZ-VOUS!


  J'aurais pas dû venirla porte de la Royce s'est refermée avec un bruit que je connaissais un peuet le carrosse s'est faufilé entre les caisses négligemment parquées sous les peupliersun papier de bonbon faisait le papillon dans les branchesj'étais la bourgeoisie qui court après son roi guillotiné par erreuret le cherchant encore après deux siècles d'hésitations et de guerreset dire que j'avais dans la poche de quoi me payer tous les taxis du mondeet je me demandais comment j'allais faire pour récupérer ma 4Lje pensais pas au fricje pensais à mon bien le plus précieux.


  C'est comme ça, mon bonhomme!Et oui ma p'tite dame!Nous sommes tous des personnages et à cause de ça on entre dans une catégorie ou dans une autreles fous métamorphiquesquadrature qui ne se laisse pas pénétrerau centre de quoi se joue la farce de tout le mondeles agonisants qui sont des mât de cocagne dont on n'atteint jamais le sommetce qui est le propre des fablesles menteursdétruisant la géométrie plane du roman ordinaire pour mettre en jeu l'espace antigéométrique de la mémoireles voyageursperpendiculaires à la verticale sans jamais retrouver l'horizon d'une biographie de tout le mondemais qui vérifie la validité de ses points de fuiterenouant avec un certain sens de la compositionet puis moiAnaïs K.la désespérée au grand cœurentrée dans la sexualité comme d'autres entrent en religion ou en politiquec'est la foi, c'est-à-dire la cécité mentale qui mène à la religionc'est le mensonge capitaliste qui met sur la route de l'assemblée nationalec'est le désespoir aux dents de bête sauvage qui allume la première étincelle du sexec'est la culture du désespoir qui met le feu à la broussaille épaisse du silencec'est l'inassouvissement probable qu'on joue aux dés sur la chair qui est toute la compagniese parlant l'un à l'autre du temps qui reste à vivreet de l'usage qu'on va en fairetalonnée par l'absence de fricemmerdée par les poursuites administrativesfaisant le pied de nez à la justice qui juge dans le vent faute de moyens pour exprimer sa haine de l'être et son envie d'existencefarces, fables, romans, essaisj'ai lu tout ce qu'on peut lire là-dessuset je n'ai écrit que mon crisans calculer sa modulation ni sa fréquencemesurant toutefois l'impact charnel


  Ma seule amiedont je n'ai pas encore parléme caressant la bouche avec le nezme donnant toutes les raisons de rester couchée là à faire l'amour sans aller jusqu'au bout de l'amourà rechercher le plaisir sans le trouverou bien en rencontrer les débris saignantset prophétiser comme une pythie au-dessus de la vasque sexuelle remplie d'odeurs et de matières chaudesdevenant le personnage de mon histoireet mon histoire se recomposant dans l'ordre du temps qui n'y était pour rien cependantle temps n'ayant rien réglérien ajusté aux pans de la mémoiretemps à peine écrivableà peine traçable dans le paysage plan qui recevait la succession impossible de mes jours et de mes nuits


  Alors je ne suis que mon personnageje m'écris, mais sans l'écriture pour que tout le monde me comprennedu temps de la douleur à celui de l'amourpassant par le silence inévitabledans les bras non sexuels de la petite amie qui ne pense pas à l'amourqui veut me parler de ce qu'on fera plus tardplus tard c'est tout de suite arrivéparce qu'on est plus de toutes jeunes fillesparce qu'on a l'âge de faire de bonnes épousesdes épouses coupées en deux entre le linge propre et convenable et la nudité sexuelle mais cachée avec une ponctuation de chair qui s'extrait de la chairpiaillant l'imitation de la parole futureréclamant les mêmes choses qu'on a soi-même réclamé sans succèsfarces du fou qui se transforme en un autre fou  fables du mourant qui essaie la lyre de la naïveté non pas touchante mais cruellemensonges pour noyer le poisson d'une hérédité impuissante à reconquérir le terrain perdufausses géométries à l'angle droit de la lumière qui éclaire la penséefarces d'une vie sociale qui ne rencontre pas le bonheurprocès du divertissement que la douleur condamne à l'argentmensonges de la machinerie extrayant la douleur pour isoler le plaisirgéométrie incalculable qui n'est que l'approche de l'anéantissementjustice, thé, estrapadehôpital, cirque, trapèzeet au bout du compte la tentative de structurer le silencejuste avant de mourirjuste avant de vivre la préparation à la disparition totalele corps traversé des dernières chimères qui ne sont que le pâle reflet de ce qu'on a vraiment vécude ce qu'on a peut-être écrit si on ne s'est pas trompé de vocation


  Et la petite amie qui est la seule que tu n'auras jamais te chatouille gentiment les endroits non sexuelsles morceaux qui doivent rester non sexuels sous peine d'amourparce qu'il n'est pas question de tomber amoureuse de cette petite fille attardée qui a gardé sa culotte en signe de non-sexualitéme donnant l'amitié dont je ne pouvais plus me passerl'amitié sans quoi je retourne en enferentre les coups de poing sur les seins et les douches de ricardentre les cris imitateurs de la seule exigence et le craquèlement des mamelles que je n'ai pourtant pas données sans espoir de retourla petite amie qui ne croit pas à cette histoire de Roll'Roycequi compte les billets sur ses cuisses nuesqui n'en croit pas ses yeuxj'ai fait chanter sans le vouloirdire qu'il m'a suffit d'être sexuelle et discrètedire que je ne l'ai vraiment pas cherchée, cette ouverture sur le monde de la propretésur le monde où un carré est un carréune figure géométrique quoi!Alors que j'avais toujours constaté une erreur de calcul qui m'empêchait de vivre


  La petite amie à la poitrine de garçon d'écurie me féliciteje suis vraiment la première des puteselle n'a jamais offert son cul contre de l'argentelle ne le fera jamais, dit-ellec'est pas dans sa nature et ça la dégoûte un peuelle croit à l'amour et surtout à l'amitiéelle a un joli visage que rien ne détruiraelle aimera l'enfant qu'on voudra bien lui donnerj'ai déjà rêvé celaje l'ai peut-être même arrachée à la vieun mari et un gosse me détruisant le cul qui était mon seul métieret l'horloge des coups qui pleuvent et des mamelles qui se mordentle cul se détruisant peu à peurêvant d'un autre amouren parlant avec la petite amie qui grandit doucement dans l'amour que je lui donnelisant mes lettresme rappelant à mes devoirs d'épouse et de mèrepuis me trouvant toutes les excuses quand j'ai enfin assumé la première passele premier fricla première fois qu'un type me regardait en sourianttendant les billetsayant trouvé ce qu'il était venu chercheret moi n'en croyant pas mes yeuxque c'était facileque ça pouvait continuerque c'était tout ce qu'il fallait faire pour vivre proprementenfin presque propre


  Mais de là à penser que je toucherais le gros lotla petite amie rigole avec moim'offrant la caresse de ses cheveux sur mon épauleelle ne suivra pas le même cheminelle ne touchera pas le gros lotmais elle est contente quand mêmeah j'oubliaissi vous n'aimez pas les considérations métaphysiquesne lisez pas ce que je viens d'écrirepassez tout de suite à la page suivanteon continue de raconteret on arrête de penser à des choses compliquées qu'aucune conversation n'éclaireraje quitte la petite amie vers quatre heures ce lundije l'ai longuement caressée en pensant à la Roll'Royce blanche qui a pris la fuite sur le coup de deux heuresdeux heures et demiej'ai tout de suite été chez ma petite amie pour caresser son cou de poulichec'est que je l'aime sexuellement moi!


  Enfin c'est exactement ce que je veux direune fois constatée l'imposture des structures sociales et de leurs institutionsassumées la participation au divertissement et l'insatisfaction qui en revient la gueule ensanglantée à cause de l'incohérence du jeuil nous reste la machinerie à extraire la douleuret un livre est une machinerie de ce typeaussi bien que l'estrapade ou le fouetc'est une machine à faire tourner en rond les chevaux de la parolejusqu'à ce qu'on en ait marre de souffrir et qu'on se jette sous les sabots pour être lentement écrasée jusqu'à la fin du spectacle qui n'a jamais cessé de continuerportes ouvertes dans la rue socialeentrée payante au cas où on n'aurait pas comprisje suis encore en train de penser à ça quand, sortie de chez ma copine, j'arrive sur le parvis de l'hôpital


  Il y a du monde sous les tilleulsdes curieux qui font cercle autour d'un clown coloré comme une afficheje m'approche pour m'amuser moi aussi avec tout le monde.


  VOUS COMPRENEZ LES PETITS ÉFANS?LE CLOWN QUI EST MORT LÀ DANS CET HÔPITAL N'EST PAS MORT POUR TOUT LE MONDEREGARDEZJE ME SUIS MIS DANS SON COSTUME ET MAINTENANT ON DIRAIT QUE C'EST LUIJE SUIS VIVANT!JE SUIS VIVANT!JE NE SUIS PAS MORT CE MATINDANS LA VOITURE ÉCRABOUILLÉE DE MONSIEUR LE COMTEÇA C'EST CE QU'ON RACONTEET ON A TORT DE LE RACONTERPARCE QUE JE NE SUIS QUE CELACE DÉGUISEMENT QUI RESSEMBLE À UN HABIT D'HOMME DE TOUS LES JOURSREGARDEZ!J'AI UN PANTALON, DES SOULIERS, UNE CHEMISE, UNE VESTEET MÊME UNE CRAVATEET MÊME UN CHAPEAU QUE JE PEUX FAIRE SAUTER TROIS MÈTRES AU-DESSUS DE MA TÊTE ET QUI RETOMBE DESSUS SANS PROBLÈMEQUI A DIT QUE C'EST PAS TROIS MÈTRES?


  C'EST TROIS CENTIMÈTRES!


  VILAINE PETITE FILLE QUI VEUT FAIRE MAL À MON GROS CŒUR DE CLOWNTROIS CENTIMÈTRES, C'EST BEAUCOUP PLUS QUE TROIS MÈTRESCOMMENT? CE N'EST PAS VRAIILS T'ONT RACONTÉ ÇA À L'ÉCOLE?AH BONALORS TOUT EST CHANGÉOU ALORS JE N'AI PAS ÉTÉ À LA BONNE ÉCOLEJ'AI ÉTÉ À L'ÉCOLE DE CEUX QUI VEULENT FAIRE RIRE LES AUTRESCE N'EST PAS DU TOUT SCIENTIFIQUEC'EST PEUT-ÊTRE POUR ÇA QUE JE ME TROMPEOUH! OUH! OUH!fait le clown coloré et la foule recule avec ses enfants qui crapotent méchammentet puis le cercle se referme de nouveau autour de cette amusante solitude qui raconte n'importe quoije fais comme les autresje recule si le clown fait Ouh! Ouh! et je reviens à la limite de son spectacle quand il se met à rirequelquefois attendant qu'on revienne tous pour simplement nous effrayer et riant aussitôt pour se moquer de notre docilitéet affirmer l'autorité qu'il a sur nous à cause d'un truc qui est au point et que personne n'a envie de casser comme un gosse casse son hochet sur le bord de sa poussette.


  C'EST TRISTE UN CLOWN QUI MEURTÇA FAIT PLEURER LES CLOWNSON ÉTAIT DE GRANDS AMIS ET ON JOUAIT SOUVENT ENSEMBLETU VEUX SAVOIR À QUOI ON JOUAIT?À LA MARELLE BIEN-SÛRET PUIS À COCHON-VOLEVOUS SAVEZ JOUER À COCHON-VOLE?VOUS VOULEZ JOUER À COCHON-VOLE?


   OUIIIIIIIIIII...


   PLUS FORT!IL FAUT QU'IL NOUS ENTENDELES MURS DE L'HÔPITAL SONT SI ÉPAIS!


   OUIIIIIIIIIIIIIIIII...


   COCHON VOLE!ET ON LÈVE LA MAIN VERS LE CIELMAISON VOLE!ON NE S'EST PAS FAIT AVOIRÉLÉPHANT VOLEET ON LÈVE LA MAINON N'A PAS DE CHANCE AVEC LES ANIMAUX QUI NE VOLENT PASCLOWN VOLE!


  Quelques mains se sont levéeselles ont hésité en l'airpuis elles sont redescendues lentementle clown s'est mis à pleurerfaisait pas semblantson maquillage dégoulinaitil a regardé la foule en cerclec'est le moment mélodramatique du romanon va tous pleurer ensemblese répétant la question: clown vole?on sait pasquelques-uns croyaient savoirils hésitent maintenantmains pendantessauf une petite fille souriante qui lève la main en sautillantelle a l'air heureux d'être sûre d'elleheureuse que tout le monde sèche sur la question de savoir si un clown vole ou paselle n'est pas comme tout le mondela nature de la question ne la dérange pasil n'y a rien dans son esprit pour dire le contraireou laisser entrevoir un doutec'est elle qui a fait pleurer le clownon a envie de se tireron reste là parce qu'on est poli et puis le clown lève la mainil dit:


   CLOWN VOLE!VOUS AVEZ TOUS EU TORTSAUF TOI PETITE FILLEMAIS TOI TU AIMES LES CLOWNSTU TOMBERAS AMOUREUSE D'UN CLOWNC'EST TOUT CE QUE JE TE SOUHAITEEST-CE QUE TU AS ENVIE D'ÊTRE AMOUREUSE D'UN CLOWN? OUI?TU AIMES LA VIE À CE POINT!EST-CE QUE JE PEUX TE DEMANDER SI TU VEUX M'ÉPOUSER?


  La petite fille secoue la tête pour dire ouielle est toute chaude à cause de l'innocence qui est son petit soleil matinalautour d'elle, la foule est immobilec'est l'écrin du froid de la nuit mentale qui attend la vie au tournant de la jeunesse


  On entend alors quelques commentaires outrésle clown danse avec la petite fille dans le cercle qui ne reculera plusla mère est une idiote qui attend qu'on lui dise ce qu'elle doit fairepersonne ne lui dit rienpersonne n'a envie de lui dire ce qu'on pensele clown est en train de faire un enfant à la petite filleun enfant en forme de poupée inoubliableun souvenir pour toujoursà quoi elle pourra s'accrocher quand le soleil aura fini de s'allumer dans sa têtequelqu'un dit enfin:


  C'EST INCONCEVABLE!


  Ce doit être un éducateurou un enseignantou un flicnon, pas un flicles flics sont trop cons pour comprendre l'inconcevableil faut être plus intelligent que çaet tout le monde est d'accord sur l'inconcevabilité de ce qui est en train de se passerle clown faisant un enfant à la petite filleet sans qu'il soit question de sexece n'est même pas une question d'amitiéil est simplement question de partager la joieet personne ne l'entend de cette oreille


  Moi je n'ose rien dire parce qu'avec ma sale gueule, je ne ferais qu'envenimer les chosesalors je me taisje regarde l'enfant sortir de l'accouplementun enfant comme j'en ai toujours rêvépas un enfant mordeur de mamelles!Un enfant transparent comme le bonheurun enfant qu'on n'a pas besoin de touchermais qui existe parce qu'on voit à traversensuite la foule s'est dispersée en rouspétant parce qu'elle n'avait pas trouvé le moyen de s'exprimerse dispersant lentement sur le parvis comme les feuilles mortes que le vent ballade jusqu'à l'usureet la petite fille est restée près du clown pour jouer avec le contenu de la valise magiqueextrayant les chapeaux magiques, les foulards, les oiseaux, les rêvessa mère sur le banc les pieds dans un vol de feuilles morteset moi debout contre la statue de Lakanalne pensant pas à Lakanalme demandant pourquoi j'écris 


   J'AI LAISSÉ MA 4L DANS UN PARKINGLE SUKIYA, VOUS CONNAISSEZ?C'EST PEUT-ÊTRE SUR VOTRE ROUTE?


   JE RETOURNE À SAINTE-BORDURE. ÇA VOUS VA?


   C'EST SUR LA ROUTE!


  Je m'approche encore du clown qui est en train de tasser dans sa valise magique les chapeaux et les rêves que la petite fille en avait extraitsmaintenant s'éloignant la main dans celle de sa mèrese retournant en faisant au revoir avec la mainle clown singeant une triste séparation qui amuse la petite fille à l'esprit clairet puis des voitures l'absorbentdes passants se mélangent à sa lointaine disparitionle clown me regarde en haussant les épaulesil n'y peut rienc'est le spectacleon se trouve, on s'aime, on se quitte pour toujourson ne revoit jamais les petites fillesentre-temps, elles grandissent, deviennent sexuelles et ne comprennent plus rien à la rigolade simple et claire comme de l'eau de sourcele clown ne me dit pas tout çac'est moi qui penseje n'ai jamais rencontré de clown dans ma tendre enfancesi c'était arrivé, ma mère l'aurait dénoncé pour détournement de mineurema mère sexuelle mangeuse de sexesma mère épouvantable qui a fait de moi un objet sexuel dès mon apparitionmontrant à mon père à quel point j'étais sexuelle et lui indiquant la distance qu'il devait respecter par rapport à moiet lui ne cherchant pas à violer le secret de ma sexualités'éloignant prudemment chaque fois que je tentais de l'approcher pour toucher sa bite créativebaissant les yeux à mon passage dont seule l'odeur de sang pouvait l'impressionnerma mère faisant de moi une puteécartant les clowns à coups de balaifouillant dans les poches des prétendantsà la recherche du grand secret qui transformerait ma sexualité en position socialece n'est pas le clown qui me disait celail était assis sur le couvercle de la valise, m'indiquant les fermetures pour que je la boucle à sa place.


   VOUS Y AVEZ CRU, VOUS, À CETTE HISTOIRE DE CLOWN MORT CE MATIN? me demande-t-il d'un coupet je reste un moment la bouche ouverte sans rien dire:


   C'ÉTAIT UN BEAU SPECTACLE, finis-je par dire, éludant le sens profond de la questionce qui est toujours dans mes cordes.


   NON, dit le clown en pliant la table de camping sur laquelle il avait posé un énorme cœur de carton-pâte destiné à recevoir les aumônes du peupleMORT POUR DE BON CE MATINIL EST LÀ, C'EST PAS UNE BLAGUEDANS UN TIROIR DE LA MORGUEAVEC SON NOM AU DOIGT DE PIEDALORS JE SUIS VENU LUI RENDRE HOMMAGEDEMAIN IL S'ENVOLE POUR L'AMÉRIQUEOÙ IL REPOSERA POUR L'ÉTERNITÉENFIN, SI LA PRÉFECTURE ARRIVE À RÉSOUDRE LE PROBLÈME ADMINISTRATIFILS N'ONT RIEN TROUVÉ NI DANS LEURS TÊTES NI DANS LES RÈGLEMENTSILS ONT PEUR DE TÉLÉPHONER À PARISCE SERAIT PLUS SIMPLE, N'EST-CE PAS?VOUS NE TROUVEZ PAS QUE C'EST PLUS SIMPLE?


   POURQUOI VOUS TÉLÉPHONEZ PAS, VOUS?


   JE NE SAIS PAS TÉLÉPHONER.


   VOUS RIGOLEZ. TOUT LE MONDE SAIT TÉLÉPHONER.


   ON M'A PAS APPRIS. ET JE NE SAIS RIEN APPRENDRE PAR MOI-MÊME. IL FAUT TOUJOURS QU'ON ME CASSE LA TÊTE POUR QUE ÇA RENTRE.


  Il a envie de me faire rire ou quoi!Je ferais mieux de prendre un taximais j'ai pas l'habitude de dépenser de l'argent pour me faire porteret puis je pourrais tomber sur un dingue qui me ferait cadeau de la course en échange d'une pipepas une passe de plus!Même pour le plaisirje vais changer ma citrouille en carrosseet sans l'aide de personne


  Le clown me demande si je veux bien garder ses affaires qu'il a soigneusement appuyées contre un arbre à chienil court lentement sur le parvis et revient dans une voiture qui n'est rien d'autre que la Mercédès de Marcelça m'en fiche un coup au cœur!


  Je fais une tentative de fuite mais le clown me rattrape:


  EH! JEUNE FILLE, EST-CE QUE JE SUIS SI MOCHE QUE ÇA?


  Il a enlevé son maquillageson costume de gugusseet son chapeau sauteurmaintenant c'est un petit hommeplus jeune que moivêtu d'un jean et d'un chandailune petite tête toute mignonne qu'a besoin d'un maquillage marrant pour dire des méchancetés au monde qu'il a décidé d'amuser de cette manière périlleuse.


  OU BIEN JE NE SUIS PAS LE BON GABARIT!fait-il encore en jetant ses affairesvalise et table plianteet un lampion chinois qu'il avait accroché à la branche de l'arbre à chienJE PEUX QUAND MÊME VOUS AMENER RÉCUPÉRER VOTRE CARRIOLE, VOUS SAVEZ? VOUS N'ALLEZ PAS CHANGER D'AVIS, HEIN? QU'EST-CE QUE ÇA ME DÉCEVRAIT!


  BON D'ACCORD, PIOUPIOUJE MONTE AVEC TOIMAIS ATTENTION JE MONTE ET JE DESCENDSET IL SE PASSE RIEN ENTRE-TEMPSMÊME CONTRE MONNAIE SONNANTE


  Je souris et je m'installe dans la voitureil ne dit plus rien en sortant de Fouxil est tellement petit que je me demande comment il peut conduire un pareil char d'assautregardant la route à l'intérieur du volantassis au bord du siègela pointe des pieds sur les pédales.


  MAIS PUTAIN QUEL ÂGE T'AS? dis-je soudain.


   DOUZE ANS, M'DAME. ET TOUTES MES DENTS. JE SUIS VENU DIRE AU REVOIR À PAPA. J'AI FAIT LE CLOWN DEVANT L'HÔPITAL PARCE QUE J'AI PEUR D'ENTRER DANS LA MORGUE. J'Y FERAIS QUOI DANS LA MORGUE? JE SAIS PAS FAIRE CE GENRE DE CHOSES. PAPA VOULAIT QUE JE SOIS INSTITUTEUR. MAINTENANT QU'IL EST MORT, JE ME DIS QUE RIEN NE M'EMPÊCHERA DE DEVENIR CLOWN!


   TU VEUX PAS QUE JE PRENNE LE VOLANT, DES FOIS?


  Troisième partie


  Je te le dis tout de suite—j'ai fini par me casser la gueule—et par me faire mal par-dessus le marché—dans la dernière parallèle, j'avais troqué l'estrapade sexuelle pour le trapèze artistique—Eva m'a tout appris—et j'suis devenue une spécialiste de l'estrapade—mais au trapèze—à quinze mètres au-dessus du sol—avec filet mais sans filin. Je n'ai jamais eu peur—je n'ai jamais pensé qu'à la mort—la mort, enfin cette mort—chute verticale, arrêt horizontal—cette mort ne m'inspirait pas la peur—je m'imaginais à peine la survie après une pareille chute—ce qui ne pouvait arriver qu'à l'entraînement—quand on négligeait d'attendre que le filet soit installé—on ne vivait vraiment pas dans un climat de peur—tout ce qu'il fallait faire, c'était s'accrocher aux figures pour en décrire la dangereuse arabesque avec un maximum de spectacle—la seule peur, c'était de manquer le coup et de se faire siffler—mais on avait notre truc pour les empêcher d'avoir envie de nous siffler si on faisait notre boulot—on travaillait pas à poil—mais presque—enfin, vues d'en bas, on avait plutôt l'air d'être à poil—ça devait les coincer quelque part—ça devait être vachement difficile de siffler le coup raté—compte tenu de la sexualité qui continuait de faire battre les cœurs malgré tout—la voltige était devenue un exercice de complète séduction—c'est ça ou le chômage—et puis notre apparente nudité n'enlevait rien au mérite de la voltige qui était notre seul spectacle—le sexe, c'était pour se protéger de l'ingratitude—ça en disait long sur nos intentions.


  Je ne sais toujours pas pourquoi Eva m'a acceptée tout de suite—c'est vrai que c'est pas moi qui conduisais—à cause de mon fric tout dégoulinant de fraîcheur—ou parce que je lui inspirais de meilleurs sentiments—elle avait enfin réussi à expédier le corps cassé de Marcel—à Chicago ou ailleurs, j'en sais rien—quelque part loin d'ici—on avait plus à s'en occuper—tandis que je ramenais le gosse à sa mère—passant devant la 4L qui attendait son tour sous la machiai—je commençais à lui trouver des ressemblances—peau mate—nez écrasé—lèvres lippues—la tignasse un peu crépue—entre le balai de coco et la peau de mouton—et je ne pouvais pas croire que c'était l'héritier de son père—et Eva ne m'en a pas voulu de me mêler ainsi de ce qui ne me regardait pas—je n'avais même pas vécu la mort de Marcel—j'avais un souvenir de Marcel bourré d'exactitudes—comme quoi c'est pas la nuit qu'il faut se réveiller pour découvrir la véritable nature des gens—


  Et maintenant le gosse faisait le clown le plus sérieusement du monde—sexualisant ses blagues en vue de charmer les petites filles de son âge—à peine saignantes ou sur le point de saigner—s'entraînant à la masturbation matin et soir—au vu de tout le monde—tandis que sa maman et moi on écrivait des lettres d'explications à ses grands-parents américains qu'étaient pas sûrs de notre honnêteté sexuelle ni de nos intentions sociales—le cirque roulant même l'hiver—s'installant dans les granges ou les foirails ouverts—investissant les préaux des écoles—ou les usines désaffectées—panne de moteur—compte en banque pas clair—arrêt pour cause d'assurance périmée—arrêts pour un tas de causes qui n'ajoutaient rien au bonheur de chacun—Eva et moi presque nues pour attirer du monde—jouant le jeu de la voltige avec la plus grande honnêteté—prenant le risque à bout de bras—se lovant après l'échec l'une dans l'autre—semblant faire l'amour là-haut—au moins le temps de faire oublier l'échec d'une pirouette qui aurait dû amuser tout le monde—je faisais le trou—elle plantait ses racines de dévoreuse—et on n'en finissait pas de perdre notre temps et notre fric—


  Alors au bout d'un moment c'est devenu sexuel—il fallait que ça le devienne si on voulait vraiment que ça dure—j'aurais pu foutre mon fric dans une épicerie ou un magasin de prêt à porter—mais non!—C'est Eva qu'il me fallait—d'abord en faire autant qu'elle côté pirouettes spectaculaires—ce qui m'a coûté pas mal d'efforts finalement récompensés—et puis j'ai de nouveau eu envie de sexe—je me suis remise à boire—je me disais que c'était toujours la même chose—que je remettais toujours la main à la pâte de la même façon—le fric s'étant évaporé—et ma cervelle me suçant la moelle jusqu'à la paralysie—je m'étais arrangé avec la vie pour qu'elle m'aide à recommencer toujours les mêmes conneries—n'arrivant pas à entraver le démon qui a pris la place de mon cerveau—et je voulais que ça devienne sexuel—tandis qu'Eva vivait sans se préoccuper le moins du monde de son sexe—mentant par écrit aux grands-parents américains qui en retour émettaient des thèses qui étaient peut-être la préparation d'un procès visant à lui supprimer la garde de l'enfant—mentant chaque fois qu'elle ouvrait la bouche pour me dire qu'on était sur le point de s'en sortir—ne disant rien au gosse qui avait peut-être sa propre sexualité—et qui ne se posait pas la question de savoir si sa mère en avait une—la mienne le gratouillait un peu—mais j'avais vraiment une sale gueule—et il faisait tout pour s'attirer les faveurs des filles de son âge—candidat au viol—ou au moins à l'amour trompé—


  À partir de là, tu vois, il n'y a plus rien à raconter—enfin pas grand-chose—la première fois que j'ai essayé d'embrasser Eva dans la bouche—elle s'est reculée d'un coup.


  —T'ES FOLLE OU QUOI? TU VEUX ME FAIRE AVOIR DES EMMERDEMENTS—elle pensait à ses beaux-parents qui essayaient de savoir où elle en était sur le plan sexuel.


  — C'EST UNE BLAGUE, dis-je avec l'aplomb dont je suis capable quand le désespoir frappe à ma porte—JE VEUX JUSTE TE CHINER. TU ES MOLLE EN CE MOMENT.


  — JE VEUX PAS AVOIR D'EMMERDEMENTS. SECOUE-MOI COMME TU VEUX, MAIS PAS ÇA. FAUT QUE TOUT LE TEMPS JE PENSE À CE SACRÉ GOSSE.


  Ce qu'elle avait dans la tête—c'était pas vraiment trouver le moyen de mentir à ses beaux-parents américains—Moi je me disais qu'elle ne m'avait jamais demandé ce qu'on avait fait Marcel et moi avant l'accident—est-ce qu'elle était capable de me poser la question?—Est-ce qu'elle voulait savoir comment Marcel passait son temps avec une pute?—Seulement voilà, j'étais plus une pute—j'étais une artiste dont le talent était respecté—et vue de loin, je plaisais à la foule qui avait envie d'applaudir la rencontre de nos sexualités béantes—j'étais une sacrément bonne artiste sur ce trapèze—une valeur sûre et il y avait peut-être des questions qu'il fallait éviter de me poser—d'autant que je continuais de financer nos recherches—mais j'avais commencé à dépenser de l'argent pour m'amuser—je buvais au lieu de chercher à discuter—il y a des choses dont moi aussi j'ai pas envie de parler—je bois par-dessus—et ça coûte très cher—trop cher compte tenu de la médiocrité de nos revenus communs—négatifs depuis le début—malgré ce qu'elle raconte à ses beaux-parents—ce qui ne les empêchera pas de se poser des questions—


  Quand l'estrapade ne fonctionne pas—ou quand le bourreau a commis une maladresse qui en empêche le fonctionnement normal—tu t'écrases la gueule sur le pavé—au lieu de souffrir noblement par la torsion des jointures qui t'arrache le cri pour lequel tu es venue te proposer nue dans la salle de torture—eh bien tu vois avec le trapèze c'est pareil—tant que tu souffres comme il est prévu que tu souffres—crevant de peur à l'idée de lâcher prise—ou de ne pas trouver les mains à l'endroit de l'espace qui était prévu—tout se passe bien pour toi—tu vis à la hauteur de tes ambitions—mais si la prise s'ouvre—ou s'il n'y a rien dans l'air que le vide ou le vertige—alors tu t'écrases de la même manière—mais avec la ressource du filet qui te permet la pirouette salvatrice—


  Moi je ne connaissais pas la peur—et plus je buvais, plus je pouvais me dire que je n'avais aucune chance par rapport à ce plaisir particulier—il fallait que j'invente avant de mourir d'ennui—je pouvais commencer par tenter d'embrasser Eva dans la bouche—ou venir en pleine nuit me coucher toute nue dans son lit où elle dormait habillée des pieds à la tête


  —J'SAIS PAS CE QUE J'AI. PEUR PEUT-ÊTRE. EST-CE QUE TU VEUX BIEN QUE JE DORME AVEC TOI CETTE NUIT?—


  Je la changerais en bête si je pouvais—mais elle se contente de faire de la place pour que je n'en manque pas—et je voudrais avoir une bite pour lui faire savoir pourquoi je suis venue me coucher dans son lit—et puis elle s'endort au bord du lit—où elle fait semblant de dormir parce que je lui lèche l'épaule mais je sais qu'elle me foutra dehors si je touche son cul—alors je ne touche plus rien—je ne peux tout de même pas venir dans son lit toutes les nuits—il va falloir que je trouve autre chose—je la veux pour moi toute seule—ou alors il faudra que je trouve un homme digne de ma sexualité.


  Et ce qui devait arriver arrivales loques de mon espèce, il faudrait les jeter tout de suiteça éviterait de faire des histoiresce serait le devoir de la société d'éduquer les parents dans ce sensun coup d'œil expert au môme qui vient de naîtreun rapport détaillé en guise de justificationet hop à la poubelle, au four, à la presse, à la baille et au moulin!On n'a pas envie que tu nous fasses des histoiresalors on te balance dans le néantet on continue de vivre tranquilletu ne feras le malheur de personnec'est qu'on a envie d'être heureux nous!


  Le type qu'Eva s'est mise à fréquenter n'était pas un étranger venu d'ailleursc'était le funambule du cirqueenfin il était funambule, il s'est cassé le crâne par terreet après divers séjourshôpital, famille, peut-être la légion ou un camion magasin sur les marchés de la Lozèrele v'là qui se ramènebeau parce que c'était sa naturealors pourquoi discuter de ce qui ne coûte aucun effortintelligent parce que sa tête avait été secouée dans le bon sensmais triste parce que les connexions inverses avaient souffert de la chuteet buveur parce qu'il s'imaginait que ça ne faisait de mal à personne et un grand bien à lui!


  Il est revenu sur une motoet elle est tout de suite montée dessus avec lui pour se prendre le vertige des routes en plein l'imaginationm'est avis qu'ils se connaissaient avant la chute du malheureuxavant sa disparition dans les circuits de la réparation mentalequ'il était toute la sexualité dont je n'avais pas reniflé les vivantes humeursmoi une spécialiste de la cramouillemoi l'intègre du saut en arrière virevolté avec passage des glandes reproductrices dans le champ de vision du spectateur dévoreur de pop-cornj'avais rien vu, rien devinéje croyais que c'était pour moique j'allais me la faire des pieds à la tête à la sauce sexuelle dont j'avais le secretet bien non!Je m'étais gourée d'un bout à l'autre et il n'y avait rien à faire pour recommencerc'était pas prévu dans les règles du jeuEva, qui connaissait ma chance, en est devenue toute juteuseelle avait l'air d'un fruit dans un compotierle fruit qui attire la main au détriment des autres que l'ombre inonde de son absence de pouvoir révélateuret je me pelotais les deux bitesproches comme jamais de l'étouffement qui menaçait ma santéce type était venu me prendre la place dans le lit d'Evaoù je n'avais d'ailleurs pas connu l'amourquestion amour vivant d'eau fraîchevu l'absence d'homme qui m'aurait parue, je dois le reconnaître, insupportable si j'avais soupçonné un instant que ce serait la douce et innocente Eva qui en inverserait le processusmoi retournant à la virginité d'un couppoussée par l'homme et oubliée par la femmeet bandant de toute mon énergie sexuelle.


  C'est à ce moment-là que j'ai commencé à sortir nue dans la nuitpour m'isoler dans le chapiteau ou la baraque qui abritait nos installationsc'était l'été et je n'avais rien à craindre du ventje montais là-hautje me balançais dans la demi-obscurité qui m'interdisait de voir le solje me mettais à penser à toutes les choses sexuelles que je connaissaisrépétant l'estrapadetournoyant jusqu'au vertigeou assise sur le trapèzem'habituant peu à peu à l'obscurité dont les ombres s'éclaircissaientprenant le temps de penser à toutet accordant à chaque chose sexuelle le temps qu'elle coûtait vraiment à ma mémoirema triste mémoireet puis l'envie d'aller faire un tour me prenaitet je hantais les rues du village de ma présence nuede ma silhouette en forme de femme qui s'inspire de l'amour pour existerlongeant les mursle cœur battant au moindre bruit qui signalait une présence humaineou au moins une présence vivantevoyageant nue entre les pierres de chaque côté des rues désertes et chaudesne sachant où il se terminerait, ce voyage impromptu dans le vêtement noir de la sociétéglissant dans l'ombre pour respirerosant courir sous le réverbère pour regarder ma peau un peu humidefuyant de nouveau dans l'ombre mouvante où j'aurais pu rencontrer quelqu'unimaginer le violla terrible contrainte sexuelle s'infiltrant dans mon esprit à jamaisredoutant la mort  toujours par strangulation épouvantableme donnant toute à ce viol imaginaire en pénétrant d'un coup dans l'ombre, les yeux peut-être fermésattendant le contact sur ma peaula main qui prend sans demanderet bien sûr toutes les nuits étaient absolument désertesil n'y avait personne pour jouer avec moije n'avais pas envie de jouerc'est le jeu qui m'imposait ces insinuationset je rentrais nue et déçuenue et terribleretenant les larmes qui finissaient toujours par jaillir de mes yeux en même temps que le cri de ma bouche étouffé dans le coussin imitateur d'un corps qui ne pouvait pas être celui de quelqu'un


  Arriva-t-il un homme qui ne fût pas le violeur attendu?S'il est arrivé, il ne s'est pas signaléil a observé ma nudité d'insecte et il est resté dans l'ombre où il a refermé doucement le voletsans rien dire de ce que je lui avais inspirégardant à jamais le secret de mon inviolabilitémais il n'était pas question que je me donne au premier venuou bien je gagnais le sexe d'Evaou bien je rencontrais la mort dans les mains d'un violeurje n'étais vraiment pas prête à ouvrir mes cuisses à n'importe quij'avais besoin de donner un sens à mon plaisirseringuant vertigineusement celui d'Evaou crevant la langue dehors et la matrice remplie d'une bite atroceje devenais folleil ne m'arrivait rientout arrivait à Evaune force incroyable me projetait sur l'écran de ma solitudeje voulais être nue et j'y réussissais très bienje n'avais vraiment besoin de personne pour ça.


  Mais je raconte un peu trop vite peut-êtreje mélange de la matière avec du videje ne repère pas l'incompatiblec'est que ce cirque a duré tant de temps!Je n'en voyais pas la fin!et il fallait que je me rende compte de cette durée dont je ne pouvais plus supporter l'étirement douloureuxj'ai le cœur en morceauxla raison qui basculeet je ne sais jamais ce qui va m'arriverni ce qui vaut le coup d'être raconténi quelle vitesse de lecture accorder à l'importance des choses qui se succèdent pour tout expliquer de la manière la plus littéraire possibleje ne suis vraiment pas à ma place dans ce mondeni pour baiser ni pour écrirene faisant ni l'un ni l'autreet à part bouffer, chier et me laverme balancer au bout d'un trapèze qui ne va pas tarder à devenir le pire de mes ennemisdormir entre deux balades nue dans les rues de la ville que je n'ai pas choisie d'aimeret que je n'aime pas malgré les commentairescalmer la douleur en la noyantmais aux heures imposées par le travailenfin tant que faire se peutet ça devient de moins en moins possibleet de plus en plus chiant.


  Le type qui baise Eva ne s'est pas encore mêlé de mes affaireson se voit une ou deux fois par jourpour rienjuste pour se croiser et échanger quelques paroles creuseset à peu près toujours en l'absence d'Eva qui est tout occupée à préparer le terrain d'une nouvelle aventure conjugalefaisant la leçon au fils qui joue les outragéset en me refilant la part dangereuse du boulotse dégageant peu à peu de l'obligation de voltiger pour donner toute son importance à l'exhibition de ses charmes qu'elle découvre peu à peu au publicça nous fait une réputation d'enferon ne remarque même pas que je risque ma peauça devrait m'exciter comme une folleje devrais continuer de la risquer en reluquant la chair inaccessible de mon improbable partenairedans le saut de la mort, je devrais puer toute la merde sexuelle dont je suis capablemais au lieu de ça, je serre les fessesje m'accroche à la vieje ne fréquente pas l'antichambre de la mort où elle me pousse gentimentnon pas pour que je crèvecar elle tient au numéro comme je tiens à la viemais pour que je lui fasse grâce y compris de l'erreur d'interprétation qui serait fatale à toutes les deux relativement au numéromais rien que pour moi si on se place du point de vue de sa situation matrimonialeson môme lui a découvert une sexualité qui l'empêche de croire au bonheur dans les bras d'un beau-papa qui trébuche sur les filsje ne sais pas si le môme et moi on parle de la même sexualitémais on a exactement la même connaissance de la douleuret on songe même pas à se rapprocher pour en parleret peut-être vider l'abcès.


  La seule chose que j'ai en commun avec ce type, c'est le biberonon boit pas tout à fait la même chosemais l'effet est le mêmeon se détruit exactement de la même façonest-ce qu'il lui parle à elle, de la peur qui l'empêche de remonter sur un fil?non, pour ça, il a une explication rationnelleses chevilles de traviole ou sa vue qui baissemais est-ce qu'on se met à boire comme un trou parce qu'on s'est tordu les pieds en sautant de trop haut?Pour la baiser, il doit bien la baiserelle a l'air d'une bonne femme qui baise à son goûtni plus ni moinsla poitrine haute et la hanche en cadenceet les mains exactement au bon endroit chaque fois qu'elles doivent s'y trouvertandis que moi je suis encline à l'erreurjouant avec l'approximation comme un soldat avec la roulette de son pistoletsauf que je fais pas exprèset que je ne suis pas sûre d'effectuer la bonne roulade en cas de chute sur le filetau risque de me retrouver à faire l'oiseau dans l'airet la crêpe juste au moment de toucher le solavec la chance que j'ai et tout le bonheur qui lui sourit!


  Faut pas que j'aille trop vite si je veux tout raconter comme il fautet j'ai intérêt de pas me mélangerles émotions m'arrivent comme des fusées de toutes les couleurs dans le ciel noir de mon envie de communiqueret comme ce que je vais raconter maintenant, c'est l'histoire véridique du viol que j'ai eu à vivre sans qu'on me demande mon avisje souhaite que l'homme qui lit ce livres'il y en a unenfin s'il y en a un qui est arrivé jusque-làs'arrête de lire et aille se faire foutre ailleursnon seulement parce qu'il n'apprendra rienle viol est dans la nature de l'homme!Mais surtout parce que je lui demande à genouxéternelle soumission de la femme!de ne pas assister au recommencement de la plus grande douleur qui ait jamais rencontré mon existence de femmeà partir de là, je parle à une amieet elle m'écoute dans le silence parfait de sa propre souffrance:
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  Cette nuit-làune belle nuit comme il n'y en a qu'en Aureavec la juste fraîcheur qui appelle la roséeune nuit étoilée pleine de lune et de chlorophylle qui monteje suis sur le tas de sablenue et presque ensevelie dans le sable qui bougeme régalant de la pince qui me tord la chair entre les jambesme tortillant doucementles mâchoires se rapprochant l'une de l'autreet le ressort d'acier arrêté dans son effort par la consistance de la chair qui s'est durcierésistant à l'écrasementsavant calcul qui ne blesse rienqui tient la conscience au bord extrême de la douleurla chair bleuissant peut-être avec le sang qui cogne à la limite de la pression exercée par les mâchoiresla tête dans le sablele nez dans les étoilesécartant les cuisses et les pieds creusant le sable en deux cercles qui s'effondrentmains triturant les deux bitesne trouvant pas le plaisir parce que la douleur est trop forteou parce que l'alcool me monte à la tête


  J'ai planté la bouteille par le cul au sommet du tas de sableet je peux m'en abreuver à tout momentje peux calculer la pénétration de l'alcool dans mon cerveau douloureuxlaissant la mâchoire au calcul de son terrible écrasementn'attendant rien ni de la nuit ni de la douleursimplement accusant le coup atroce qui me scieloin du sommeil réparateur et de l'éveil intolérableayant trouvé un autre tempsqui passe peut-être mais c'est cette fois sans importanceparce que rien n'est mesuréqu'il n'y a rien à attendreni de cette solitude ni du cri retenunécessairement nuenécessairement torturéenécessairement seuleet surtout silencieuses'étant fondue dans l'ombrene reconnaissant pas l'ombreen acceptant l'infinila pince ayant atteint le maximum de la pression dans ma chairet moi l'augmentant de ma propre mainaidant le ressortremplaçant le ressort à la finet n'en pouvant plus de torturer moi-même ma propre chairdéconnectée malgré tous ces efforts de l'esprit qui a tout mesuréet qui voudrait que ça dure éternellementet qu'on n'en parle jamaissachant qu'à la rupture de la chair, tout s'éteintalors continuant de mesurerpensant à la prochaine foiset enfin desserrant l'étreintela douleur changeant peut-êtremais cette fois mille fois répercutée dans tous les angles de mon corps.


  J'ai posé la pince dans le sablela douleur s'éloigne lentement anesthésiée par l'alcool qui retrouve le chemin de mes nerfset je me mets à attendre les nouvelles forces mentales nécessaires au recommencement de la douleurparce que j'ai peur de cette douleurje la désire comme on désire l'anéantissementje suis incapable d'en apprécier l'unique valeur musculaireje n'ai jamais atteint cette tranquillité sereine d'amour charnelc'est mon esprit que je torturedans le sens inverse de la sexualité qui m'obsède.


  Je continuerai comme ça toute la viela mort n'est que l'hallucination nécessaire à l'accomplissement de la chairje n'aime pas la chair parce que je la sais périssableet je m'aime peut-être d'être éternellepourquoi cet amour doit-il mourir un jour de la même mort?Comme si j'étais condamnée à la chaircomme si la chair était l'explication de tout ce qui m'arrivecomme si je devais accepter la neutralisation de mon infinila torturant pour exister mieux encorelui trouvant le même goût que la viandene la comprenant pas comme je peux me comprendreil ne faut pas que j'arrête de souffriril ne faut pas que le plaisir mette fin à ma douleuril peut en interrompre la tortureet par contraste la rendre encore plus nécessairemais il ne faut pas que ça s'arrête comme les hommes le veulent quand ils vous ont épousée et chargée d'un enfant qui est d'abord à leur image 


  C'était la nuit et j'aimais me faire maloubliant l'heuresachant que le soleil était l'inévitable finne me souciant pas le moins du monde de ce qui pouvait lui arriverle sommeil ne pouvait pas m'entraîner hors de ce mondele sable me giclant sur la peau comme de l'eau chaque fois que je le secouaisle monde comme une rivière sous moila rivière du monde comme le lit de ma douleursachant parfaitement nager dans ces eaux-là.


  Je ne les ai pas vus arriverj'étais aux angesj'étais avec les anges du désespoir et de la haine de soiet je n'ai pas vu qu'ils me surveillaient depuis un bon moment sans doutene se cachant pasdebout tous les trois l'un contre l'autreEva, dans sa robe de chambre qui a l'air d'un scaphandre, Pancho, le fils qui veut faire le clown comme son pèreet Joanle funambule qui a peur du fill'amant qui veut jouer au maîtreet je ne les ai pas vus discuter dans l'ombreme regardant souffrir avec ma pince d'acier entre les cuissesme mordant comme une bête sauvage les lèvres muettes de mon sexe de femmeet ils m'ont vue poser la pince sur le sable à côté de ma tête où j'espérais l'entendre se détendre lentementils m'ont vue m'étirer comme un oiseau dans la vasque que je croyais être le mondeet ils ont commencé d'avancer vers moiet c'est parce que leurs pas s'enfonçaient dans la terre que j'ai relevé la têtebras en croix d'un coup retenant la fureur de mes seinscuisses claquant l'une contre l'autre en se refermant sur le monde de mon sexepieds joints se glissant creusant le sable avec lenteursous les fesses se glissantet le buste dresséramenant les genouxrecueillant les membres autour du troncla tête immobilene sachant quelle réponse donner à leur inévitable questionbain de lunecoquetterie de femmeéphémère parfum de la jeunesse qu'on voudrait retrouver 


   ET CE TRUC ENTRE TES JAMBES?fait alors Joan en montrant mon corps au reflet de sable.


   QUEL TRUC? dis-je, l'ayant dans le dos, assoupi maintenant dans le sable frais qui s'accroche à son acier détendu.


   BAIN DE LUNE, MON ŒIL! dit Pancho qu'on ne peut pas prendre au sérieux quand il n'est pas maquillémais la nuit creuse d'étranges rides sous ses yeuxet je ne vois pas sa bouche.


   SALOPE! lance Joan.


   CE QUE TU FAIS NE NOUS INTÉRESSE PAS, dit Eva en s'approchant.


   LE SPECTACLE EST TERMINÉ! dis-je d'un coupmais je sens bien que ce n'est pas le cas


  Eva sourit tranquillementelle dit:


   ET TU L'AS CACHÉ OÙ, TON FRIC?


   ON A CHERCHÉ PARTOUT, dit Joan, ET ON A RIEN TROUVÉ.


   PAS UN DOLLAR, RIENdit Pancho.


   FOUTEZ LE CAMPdis-je sans crierJE N'AI PAS LE FRIC QUI VOUS FAIT ENVIEIL EST À LA BANQUE, ENFIN CE QUI RESTE 


   IL EST PAS À LA BANQUE, dit Joan.


  J'ai envie de pleurer. C'est foutu.


   ET IL SERAIT OÙ? dis-je en tremblantmon petit corps recroquevillé dans le sablesentant l'acier contre ma fesse ensevelie 


   IL EST QUELQUE PART ET ON VEUT SAVOIR OÙ, dit Joan.


   ON TE FERA PAS DE MAL, dit Eva toujours souriante. TU NOUS DONNES LE FRIC ET ON S'EN VA. ON EN A MARRE DE TOI. TU N'ES QU'UNE POIVROTE ET TU NE VAUX PLUS RIEN AU TRAPÈZE. ET PUIS TU NOUS EMMERDES DU MATIN AU SOIR. ON EN A RIEN À FOUTRE DE CE QUE TU FOUS DE TON SEXE. C'EST TON PROBLÈME. ON VEUT PARTIR. AVEC LE FRIC. IL EN RESTE, JE LE SAIS.


   IL EST À LA BANQUE, JE TE DIS.


   NON, IL N'EST PAS À LA BANQUE, répète Joan.


   ON VEUT SIMPLEMENT SAVOIR OÙ IL EST, murmure Pancho. ON S'EST MIS D'ACCORD LÀ-DESSUS TOUS LES TROIS. NE CHERCHE PAS DES HISTOIRES.


   ET QU'EST-CE QUE VOUS FEREZ SI J'EN CHERCHE?


   T'EN CHERCHERAS PAS, dit Joanlentementavec cette lenteur qui est le propre des préparatifs de la violence.


   JE VEUX PAS EN CHERCHER, dis-jecreusant le sable autour de moiMAIS JE PEUX RIEN POUR VOUS. IL EST À LA BANQUE, LE FRIC.


   NON, dit Joan, avec cette même lenteur qui me pénètre doucementIL N'EST PAS À LA BANQUE. J'EN METTRAIS MA MAIN AU FEU.


   EST-CE QUE TU VEUX QU'ON TE METTE LES TIENNES DANS LE FEU?fait Pancho en me touchant les genouxje ne peux pas reculer.


   VOUS ALLEZ ME TORTURER!lançai-je comme un défiME TORTURER! IL FAUT AVOIR DU CRAN POUR ÇA.


   DONNE-MOI LA PINCE, demande Joan en s'appuyant sur mon épaulesa main tremble un peu


   QUELLE PINCE?


   CELLE QUE T'AVAIS DANS LE CON! DONNE-LA-MOI!


   C'EST PAS UN JEU, TU SAIS? fait Pancho.


  J'ai vraiment pas envie de joueret je me retourne pour fouiller dans le sableje plonge ma main dans cette humidité qui s'effondretrouve l'acierj'ai son goût dans la boucheje donne la pince à Joan qui la manipule en silence 


   ON VEUT VRAIMENT PAS TE FAIRE DU MAL, dit Eva qui recule dans l'ombreTU AS ÉTÉ GENTILLE AVEC NOUS PENDANT TOUT CE TEMPSMAIS MAINTENANT JOAN PENSE QU'IL FAUT TE QUITTER. C'EST À CAUSE DE TON IVROGNERIE ET DE TES BIZARRERIES SEXUELLES. J'EN AI DISCUTÉ AVEC JOAN. IL DIT QUE TU ES FOLLE. SI C'EST LE CAS, IL VAUT MIEUX QU'ON PARTE 


  Je ne la vois pluselle est tout entière entrée dans l'ombretandis que mon corps est un reflet de lunehumidedes perles d'eau se détachant de ma peau et se mêlant au sable.


   FAUT VRAIMENT QUE TU NOUS DISES OÙ EST LE FRIC, dit Joan en me forçant à déplier les jambes


  J'ai un sourire ravi en réponse à son projetj'écarte les cuisses sans qu'il me demande rienson visage se ferme d'un coupPancho s'est jeté à genoux entre mes cuisses noires.


   S'IL S'AGIT DE ÇA, dis-jeVOUS POUVEZ BIEN ME FAIRE CREVER. JE VAIS VOUS AIMER À EN CREVER.


  Joan hausse les épaules et sa tête pivote en direction de l'ombre dans laquelle Eva s'est réfugiéeil dit quelque chose que je ne comprends pasmais je saisis Pancho par les cheveux et je lui dis:


   NON, PAS TOICEST LA BITE DE JOAN QUE JE VEUXPAS LA TIENNE!


   TU N'AURAS PAS CE QUE TU DEMANDES, dit Joan sans me regarderla tête toujours tournée du côté de l'ombre muette.


   VOUS NON PLUS!


  J'ai presque criéet Pancho m'est tombé dessus pour m'empêcher de continuersa main sur ma boucheme tordant la tête contre sa poitrine dont le cœur battait la chamadele poing de Joan s'est abattu sur ma tête 


   C'EST PAS LA PEINE DE CRIER, dit-il calmement. SI TU CRIES, ON TE REMPLIT LA BOUCHE DE MERDEet la main de Pancho se retiremais il m'écrase toujours la tête contre sa poitrine émue.


   ENCORE UN TRUC BANDANT! fais-je.


   ON N'EN TIRERA RIEN, dit Joan à l'ombre d'Eva qui se tait.


   OU ALORS IL FAUT ALLER PLUS LOIN, dit Pancho d'une voix tremblanteJE VEUX PAS AVOIR FAIT TOUT ÇA POUR RIENFAUT ALLER PLUS LOIN.


   PLUS LOIN C'EST LA TORTURER, dit Joan.


   ON AVAIT DIT QU'ON IRAIT JUSQUE-LÀ SI C'ÉTAIT NÉCESSAIRE, dit Pancho dont le cœur se déchaîne.


   TIENS, dit Joanet il lui tend la pince qui m'a coûté une fortune dans le meilleur sex-shop de la régionCOMMENCE SI TU PENSES QUE C'EST CE QU'IL FAUT FAIRE.


  Pancho prend la pinceil l'ouvre d'un coupil sait qu'il ne doit pas réfléchirsinon il ne pourra pasles mâchoires me mordent enfin la pointe d'un seinla douleur est suavej'ouvre la bouche pour respirer à pleins poumons les senteurs qui remontent de mes cuissesle mécanisme tourne doucementrapprochant les mâchoiresaugmentant la douleur qui est mon seul plaisir 


   C'EST PAS COMME ÇA QU'ELLE PARLERA, dit Joan qui s'est relevédebout maintenantregardant l'acier se fermer comme une mainsentant la douleur me communiquer ses mondes changeants 


   ON PEUT PAS PARTIR SANS ARGENT, dit Eva dans l'ombre.


   IL FAUT PARTIR, dit Pancho. ON PEUT PLUS RECULER.


   ELLE NOUS EN VOUDRA PAS SI ON RESTE, dit Joan qui commence à me connaître vraiment. ELLE PARDONNERA RIEN RAPPORT AU FRIC. POUR LE RESTE, J'AI PAS ENVIE DE DEVENIR SON ESCLAVE.


   TU VEUX PARTIR SANS LE FRIC? dit Eva.


   JE NE PARTIRAI PAS SANS TOI s'empresse d'ajouter Joan.


  Eva n'est pas sortie de l'ombreJoan l'a rejointedisparaissant à son touret puis j'ai pu les voir tous les deux dans la clarté de la lune pendant qu'ils traversaient la cour de la fermeentrant dans la cuisine qui était restée alluméeet s'asseyant peut-être de chaque côté de la cheminéeles bûches de chêne se touchant par la pointe pour exciter le feu dans leur braise incandescenteils m'ont laissée seule avec ma pince dans le sein et Pancho entre les cuissesmurmurant qu'ils avaient été lâchesce qui ne l'étonnait pas de la part d'aussi médiocres amoureuxqu'il avait peut-être vu baiser en effetdans la roulotte transparente ou à travers le plancher d'une grangeimmobile entre mes cuissesne me regardant pasles genoux dans mes poils et le sable qui n'achevait rientandis que la douleur me transportait doucement dans le royaume du vide et c'est parce qu'il savait maintenant que la pince était un objet de plaisir qu'il me l'a arrachée en pleurantet mon sein s'est déchiré comme du papieranéantissant la douleur dans une giclée de sang dont je n'ai perçu que la chaleuret mes yeux ont dû traverser la terreurmes mains se sont ouvertes pour s'accrocher à la vieet cet adolescent de pacotille a tout compris de mon désespoirtenant la pince sanglante dont la mâchoire continuait d'écraser le bout de mon seinet de l'autre main secouant le sein ouvert disant:


  C'EST DONC LE SANG QUI TE FERA PARLER!


  Il avait envie de crier sa joie de m'avoir mise à nueil s'est levé entre mes jambes que je voulais fermertenant toujours la pince comme un trophéeet il regardait la fenêtre éclairée de la cuisinevoulant sans doute les avertir qu'il avait commencé ce qu'ils n'avaient pas osé entreprendrele viol de ma chairl'incision dans la chairl'arrachement de la chairet non plus la douleur qui ne fait pas couler le sangou à peinejuste de quoi abreuver un vague rêve de supplice.


  C'EST DONC LE SANG QUI TE FERA PARLER!


  Et j'avais envie de crierparce que je n'avais plus malparce que ce n'était plus une torturec'était ma lente destruction qui commençaitentre les mains d'un enfant qui découvre la vie à travers ce qui reste de la miennebrandissant la pince et le mamelon méconnaissableet m'obligeant à le suivre dans la grange où il a allumé une faible lampe pour assister au spectacle de mon éparpillementj'étais le cul dans la pailledans la terre et sentant les rigoles sous moi et ce jeune sanson me nourrissait de sa cruauté sans bornesouvrant la pincejetant le bout de chair dans le foin merdeux où il était perdu à jamaisil commençait le partage pour alimenter sa folie qui était tout à côté de la mienne


   EST-CE QUE ÇA TE SUFFIT? dit-il d'une petite voix qui ne trouvait pas la bonne hauteurJE CONTINUE?


  Il pouvait continuerje n'y croyais pas encore tout à faitet il a descendu le trapèze d'entraînement qui était accroché à une poutre de la charpentedescendant l'instrument de tortureme demandant de m'y ajusteret il me ligota comme à l'estrapademains et pieds liés dans le doset lentement m'a soulevée dans l'air fétide de la grange qui n'avait que des odeurs ancienneslentement je me suis détachée du solet je suis retournée au plaisirchutant d'un coup dans l'air poisseuxarrêtée avant de toucher le sol dans une incroyable douleur qui alimentait toutes les fibres de ma présence mentaleet remontant encorele corps secoué de spasmes atrocesne sentant plus la blessure ouverte de ma poitrineayant annulé les effets de la plaie sur mon espritremontant dans la poussière végétale en putréfactionl'air chargé de moisissures me remplissant les poumonsencore retombant dans le lit d'une douleur calculéedepuis si longtemps calculée pour puniret recevant la punition avec des cris de plaisir qui n'étaient plus ma voixgémissant et soumisechaque fois acceptant la nécessité de recommencerjusqu'à ce point où la douleur stagne comme une eau qu'on arrête de secouerles dernières ondes s'arrondissant sur les bordstouchant les nerfs avec moins d'intensitémoins de fréquenceet je montais quand j'ai atteint ce point d'indicible éternitémontant entre les poutres dont la poussière ne me parvenait plusretombant aussitôt mais dans une parfaite indifférenceétant entrée dans la jouissancene sachant rien de sa duréela corde cisaillant mes chairsla chair ayant transmis le message aux connexionset mon esprit reprenant tout dans l'ordredepuis le début et ne cherchant nullement la fin probablej'ai attendu dans l'éternitéj'ai attendu autant de temps que c'était nécessaireet quand je suis revenue à moij'étais couchée dans la paille et le jeune adolescent m'enfonçait les pointes d'une fourche dans la cuisse 


  Il ne parlait plusil avait sans doute cessé de parler quand il s'était rendu compte que je n'étais plus avec luiet qu'il n'avait aucune chance de me faire revenir dans son monde antisexuelmais j'ai ouvert les yeux à cause d'une douleur étranged'une douleur encore lointaine mais qui me donnait l'impression d'anéantir la douleurje me suis souvenue du sangen même temps que le sang s'est mis à gicler de ma cuisseet qu'il reculait avec la fourche dans les mainsla pointant de nouveau vers moivers la femme-cible qu'il voulait atteindrela fourche pénétrant de nouveau dans mes jambes qui s'alourdissaientpénétrant plusieurs fois sans que je puisse criercrier ma terreur de me sentir détruitede m'approcher de la destruction dans un silence qui n'était que celui de ma soudaine surditéet puis je n'ai plus senti mes jambeselles n'étaient plus mes jambeselles flottaient sous moimêlées de paille et de sangbougeant à cause des mouvements de mon corpsmais ne répondant pas à l'appel de ma peurde la peur atroce qui s'installait à la place de la douleuret il s'est mis à détruire mes brasles traversant et les secouant au bout de la fourchemoi attendant qu'il me perce le cœurtandis qu'il disparaissait dans la lumière devenue blanche uniformémentl'ombre était avalée par ma soudaine cécitéaveugle et sourde je subissais sa violenceje n'assistais même pas au spectacle de ma destructionil n'était pas important que je finisse par en mourirj'étais outragéecette destruction contre laquelle je ne pouvais rien, me révoltaitje n'avais plus aucune chance par rapport au plaisiril aurait pu se passer de ce supplice inconcevableinconcevable!Se passer de détruire mon apparenceje lui aurais tout dittout donnétout pardonnés'il n'avait pas entrepris de me détruire pour obtenir ce maudit fric dont la présence s'est mise à m'obséderje le voyais dans le plancher de la voitureje le voyais brûler tandis que je révélais sa cachetteet ils se brûlaient les mains dans ce feu qui était ma réponse à la brutale destruction dont il aurait pu se passerparce que je lui aurais tout dittout donnéet on aurait recommencé pour que je lui redise tout avec la même douleurmais il n'avait rien compris au désir qui était la seule justification que j'opposais à l'existence pour la continuer jusqu'à l'impossibleil n'avait pas su être l'amantil n'avait pensé qu'au supplice parce que c'était le seul moyen de m'arracher le secret du fric qui le faisait rêver 


  Et puis j'ai senti sa bite dans mon sexeje ne l'ai pas sentie sexuellementj'ai senti qu'elle était dans mon sexeet je l'ai haï de ne pas craindre de poursuivre l'outrage de cette manièresa bite longue et dure limant ma surface sexuelle sans mémoire maintenantet je ne pouvais pas voir son visageje ne pouvais rien entendre de son crije sentais son haleine chaudel'odeur de tabac qui y persistaitne sentant rien non plus de sa chair dans la mienne,le long de mes bras et sur mes seinspeut-être suffoquant à cause du poidsattendant l'éjaculation qui mettrait fin à cette mascarade de suppliceattendant l'écoulement de son plaisir dans ma chair absentesentant que ma fin était toute procherecueillant la jute et basculant d'un coup dans la mort 


  Mais il était en train de me violeril avait voulu violer mon silence de garce obstinéemaintenant il me violait parce que j'étais morte sans avoir rien ditet il s'est mis à me vouloir morteil en avait plus rien à foutre que je vivele fric, il le trouveraitil était assez malin pour çaet puis le plaisir arrivaitil arrivait après toute cette violenceet ses mains ont commencé leur sinistre aventurese posant sur ma gorgecherchant à localiser l'intérieurdoigts furetant comme des écureuilspresque doux me menant pour un instant à la surface de la vieattendant le baiser de sa bouche sèche et puanteet les doigts se sont immobilisésils avaient rencontré tous les ostoutes les veineset il s'est mis à m'étranglerm'étranglant avant toute choseespérant jouir dans le corps d'une mortene souhaitant pas que j'assiste au spectacle de sa jouissance infâmeserrant jusqu'à me couper la respirationet je sortais la langue la secouant dans l'airet puis le monde s'est éteintà ce moment, je me suis mise à aimer la mortj'étais détruite à tout jamais.


  Quand je reviens à moile jour commence à peine de se leverje vois le toit de la maisonnoir rectangle qui découpe deux angles dans un ciel de verreje ne peux pas bouger la têtej'ai envie de parlermais il y a un goût de vomissure dans ma boucheje ne sens plus mon corpsla douleur est lointaine, diffuseimpossible de la localiserje voudrais voir mes mainssentir mes jambesmes yeux restent ouverts sur l'abstraction géométrique qui prend toute la placeciel transparent sans distanceangles noirs qui se rejoignent pour fermer un morceau du rectanglene voyant pas mes mains qui peut-être ne sont plus des mainsla gorge lancinanteau souvenir des mainscherchant la douleur dans mon sexesoulevant peut-être les jambesje n'en sais rienles odeurs se mélangentla rosée est peut-être sur mon corps immobilele sang devrait aussi avoir une odeurest-ce la terre que je sensje suis couchée dessuset puis ma tête tourne sur le côtémes yeux s'enfoncent dans les cheveuxje vois des refletsun peu de terre mouilléeune transparence opaque dans le fondoù des ombres bougentchacune à leur placeet je cherche à les identifierje cherche à savoir qui est quije n'ai pas tout oublié


  Je vois d'abord le gosse nu sous un jet d'eau horizontalpivotant offrant ses faces à l'eau qui dégouline encore sur ses jambesles bras en l'air tournant sur place dans la flaque boueuse noire et rosepataugeant l'air inquiet me regardant chaque foisc'est Eva qui le douchetenant le tuyau entre ses jambes et jouant avec la courbure du jet sur la peau de l'enfant qui m'a violéeles coulures roses de mon sang arrivant dans la terre noirevoyant le visage dur de Joan qui est debout contre le murentre la fenêtre encore éclairée et la porte qui s'ouvre dans l'ombreJoan les mains dans les poches ne regardant rienpensant à ce qui vient d'arriverje voudrais parler mais je ne peux pasil m'a sans doute brisé le couma voix s'agite dans ma têteje voudrais dire que j'ai terriblement peurà travers ma tignasse en broussaille j'ai envie de demander de l'aidesi c'est encore possibles'il est possible que je sois encore de la chair que j'ai envie de retrouverne pensant ni au viol ni à l'argent volépensant que j'ai peut-être une chance de m'en sortir.


   JE NE PEUX PAS LE CROIRE! dit Eva. JE NE PEUX PAS LE CROIRE!


   C'EST POURTANT CE QUI EST ARRIVÉ.


   ON NE PEUT PAS LA LAISSER COMME ÇA!


   IL FAUT L'ACHEVER, dit Pancho.


   JOAN VA S'EN CHARGER.


  Lavant le sang sur le corps nu de l'adolescent qui bande encoresa bite vibrant dans les éclaboussuresmontrant la bite droite qui revient encore au plaisirsa mère effaçant les traces du violpensant à tout ce qui pourrait révéler le passage du violeurmouillant le solsecouant la paille et l'inondantfaisant déborder les rigoleset frottant la peau de son fils avec la mainde l'autre l'eau gicle avec attentionet elle vient vers moile jet d'eau dans sa mainj'entends la chute de l'eau près de moidans la terre qui s'éparpilleles gouttes de terre s'éparpillant sur mon corps qui se réveille lentementet elle écarte mes jambes du bout du piedme fourrant d'un coup le jet d'eau dans le sexelavant toutes traces de violle regard absorbé dans le travail qu'elle est en train d'effectuer avec toute la minutie nécessaire à la disparition de toutes tracespuis me lavant le corps dans le jet d'eau qui court sur moidu bout du pied me retournant sur le ventrel'eau giclant dans mon culle long de mes jambes qui reviennent lentement à la douleurme retournant encore dans la flaque noire qui me traverse les yeux que je ne peux pas fermerme remplissant la bouche du mélangem'enfonçant dans l'obscurité douloureuse de la terre mollede la terre qui se liquéfiema tête s'enfonçant bouche ouverte dans le liquide épais qui touche ma gorgesentant le jet d'eau entre mes cuissesmes bras ne se souvenant plus de riensimplement mes mains secouant la terre qui a l'air d'une crèmemon cœur trouvant la douleurl'augmentant dans ma gorgemes bras se raidissanttout le poids de son cul pesant sur ma nuquejet d'eau dans le cul 


   ELLE NE VEUT PAS CREVER! ELLE NE VEUT PAS CREVER! FAIS-LE TOI!


  Je sens ses jambes nues sur mes flancsses jambes tendues qui cherchent l'appuimoi respirant dans les bulles comme je peuxretournant à la douleurn'y pouvant rienla peur s'alliant à la douleur.


  FAIS-LE TOI! dit-elle encore peut-être pleurant


  Et ma tête refait surfaceon me retourne face au ciel dans la terre boueuseje suffoquej'ai mal à la gorgeje sens mes dents dans une douleur atroce qui est celle de ma face brisée en mille morceauxje la vois valdinguer loin de mes jambessa robe de chambre souillée par la flaqueet son fils nu qui la rejointcriant quelque chose que je ne comprends paselle criant aussi:


   FAIS-LE! JE NE PEUX PAS. JE N'AI PAS LA FORCE QU'IL FAUT. ELLE EST TROP FORTE. ELLE A TOUJOURS ÉTÉ PLUS FORTE QUE MOI. CE N'EST PAS MOI QUI LA FERAI CREVER.


   DIS À TON FILS DE TERMINER SON TRAVAIL. JE DEVIENS FOU.


   ÇA TE SERVIRA À RIEN DE FOUTRE LE CAMP.


   JE PEUX LA FAIRE CREVER. JE L'AI FAIT CREVER PLUSIEURS FOIS. ELLE CRÈVERA ENCORE. LAISSEZ-MOI ESSAYER!


   ON PEUT PAS LA LAISSER COMME ÇA. NI LUI NE PEUT RESTER DANS CET ÉTAT.


   NE FAIS RIEN CONTRE NOUS JOAN. TU LE REGRETTERAIS.


   LAISSE-MOI LES CREVER TOUS LES DEUX, hurle Pancho. LAISSE-MOI LES CREVER. ILS CHERCHENT ENCORE À TE TROMPER. IL COUCHERA PLUS AVEC ELLE! CES DEUX SALAUDS NE S'ENVERRONT PLUS EN L'AIR.


   TU VAS RESTER À POIL, ESPÈCE DE FOU?


   IL FAUT CONTINUER DE LE LAVER. IL FAUT QUE JE LAVE LE CADAVRE.


   MAIS ELLE N'EST PAS MORTE. VOUS ÊTES FOUS TOUS LES DEUX!


   PANCHO EST FOU. IL L'A TOUJOURS ÉTÉ. IL FAUT QUE JE LE LAVE ENCORE. ET JE LA LAVERAI ELLE AUSSI. ILS NE TROUVERONT AUCUNE TRACE DE VIOL.


   ET LES COUPS DE FOURCHE! RIEN NE POURRA LES FAIRE DISPARAÎTRE.


   N'IMPORTE QUI PEUT DONNER DES COUPS DE FOURCHE. SI TU ÉTAIS L'HOMME QUE J'AIME, TU IRAIS CHERCHER LA FOURCHE POUR LA FAIRE CREVER.


   JE NE SUIS PAS UN ASSASSIN. JE N'AI MÊME PAS RÉUSSI À VOLER. JE M'EXPLIQUERAI. ILS SOIGNERONT TON FILS.


   PERSONNE N'EXPLIQUERA RIEN. PERSONNE!


  Et elle continue de laver le fils qui tourne dans le jet d'eauattendant qu'il aille chercher la fourcheparce qu'elle est sûre de l'aimeret qu'elle a l'impression de maîtriser la situation 


   FAUDRA BIEN S'EXPLIQUER. ELLE PEUT VIVRE ENCORE.


   PAS SI TU L'ACHÈVES. NE NOUS LAISSE PAS CETTE BESOGNE.


   J'AI ENVIE DE FOUTRE LE CAMP.


   FOUS LE CAMP ALORS! MAIS NE CHERCHE PAS LES EXPLICATIONS. ELLES NE SUFFIRONT PAS À TE BLANCHIR. C'EST TOI QUI DOIS LA TUER.


   JE VAIS DEVENIR FOU, dit Joan en se frottant le visage avec ses grosses mains qui ne tueront jamais personne


  Je peux le voir frotter ce visage au bord de la foliede la folie par désespoirmais il ne me regarde même pasje m'enfonce dans la flaque 


   ON VA TOUS DEVENIR FOU, fait Pancho dans le jet d'eau


  Et ça le fait marrer de dire çail rit dans les giclées qui fouillent son corpsà la recherche de l'atome de sang qui serait une preuvemais lui n'en a rien à foutre de l'innocence devant le mondeil n'y croit pas, à l'innocenceil veut simplement prendre plaisir à mon agoniec'est tout ce qu'il veutet sa mère est en train de le tromperil la hait parce qu'elle cherche à annuler les effets de sa foliece n'est pas comme ça qu'on agit avec un fouelle ne fait qu'augmenter son envie de destructionpeut-être qu'il la détruira aussimais d'abord il faut que je crèveet c'est exactement ce que je suis en train de fairede la façon la plus atroceme noyant doucement dans la bouesous le ciel qui se recréele soleil à peine chaud sur ma peau ouverte


  Et Joan n'arrive pas à se déciderà me prendre dans ses bras et à me jeter sur le plateau de la camionnettebousculant cette foliejouant des coudes jusqu'à la cabineet mettant le moteur en marchele moteur dérangeant la tranquillité qui était comme un couvercle de silence sur cette foliedescendant à toute allure la route étroitemoi glissant d'un rancher à l'autre sur le plateauregardant le ciel immobileles arbres défilantreconnaissant chaque virageet remerciant le ciel de m'offrir une chance de me sortir vivante de cette tragédie burlesque qui n'est en quelque sorte que le fruit de mauvaises rencontres.


  Mais au lieu de çaJoan demeure piteusement immobile entre la fenêtre devenue noire et la porte qui recueille maintenant un peu de lumièrepiteux et immobile tandis que j'agonisetandis que j'agoniseet Pancho s'est arrêté de rire à cause de la gifle qui irrite encore sa joueil est furieuxil a envie de tueret sa mère lui caresse amoureusement la bite avec le jet d'eauet il retourne au plaisirc'est le seul moyen qu'elle a trouvé pour le calmeril jouit très vite en se mordant les lèvresétreignant l'épaule de sa mère qui continue la caressela bite étant restée dure et raidepeut-être douloureuseet il me regarde en clignant des yeuxouvrant la bouche pour s'humecter les lèvres d'un coup de languel'adolescence jaillissant en lui à nouveausa mère manipulant la bite d'une main experteet Joan ne regarde même pas ce qu'ils fontsachant qu'Eva n'est pas devenue subitement folleelle est restée la mère attentive qu'elle a toujours étéet elle est bien décidée à aller au bout de sa révoltepoussant le monde dans le silence qui est le mien.


   SÛR QUE JE VAIS PAS RESTER LÀ À ATTENDRE LES BRAS CROISÉS À NE RIEN FAIRE POUR CETTE PAUVRESSE, dit Joan entre les dentsJE NE PEUX PAS LUI FAIRE ÇAJE NE PEUX PAS RESTER LES BRAS CROISÉSQU'ELLE FASSE CE QU'ELLE VEUT AVEC LE GOSSEMOI JE SAIS CE QUE J'AI À FAIREELLE EST AVEC SON GOSSE ET JE FERAI RIEN POUR LEUR NUIREMOI JE SUIS AVEC ANAÏSET IL FAUT QUE ÇA S'ARRÊTE POUR TOUT LE MONDE 


   QU'EST-CE QUE TU RACONTES? dit Eva qui tient le jet d'eau sous un piedla flaque les encerclant elle et son filset les deux mains occupées à caresser la bite


  Pancho tient la tête renverséeles yeux pleins de ciel et respirant par la boucheJoan dit:


  JE NE SAIS VRAIMENT PAS CE QU'IL FAUT FAIREJE NE FERAI RIEN!


  C'est le couperet qui tombe sur ma gorge muetteje m'évanouis d'un coupou plutôt d'un coup je touche le fond de la vie qui s'est vidée par le troucreusant encore dans cette matière qui s'effrite sous mes doigts industrieuxà genoux dans la boue épaisse qui coule entre mes jambesle dos égratigné par la voûtene laissant derrière moi qu'un trou de lumière qui finira bien par s'éteindre un jourfaut pas se faire d'illusionpoussant la lampe-tempête devant moiprise soudain d'une crise de claustrophobieme retournant pour jeter un coup d'œil en arrière et voyant qu'on est en train de reboucher le troupuis regardant la panique sortir de moiprendre la forme de l'enfant que je n'ai pas aimél'enfant se cognant la tête contre le mur qui ne veut pas dire son épaisseurannulant tout espoir de revoir le jourl'angoisse se muant en une terrible douleur, qui est celle d'un enfantement qui n'aura pas de finpas si j'écoute l'enfantpas si je m'explique avec lui sur les raisons de mon indifférence à son égardsauf si je meurssauf si j'accepte de laisser mon cœur s'ouvrir à cette tentationà l'abandon définitifacceptant la nécessité du néanten remplacement d'une probable éternité de douleurs et de cauchemars.


  Mais il y a des voix qui clapotent à la surface de ma tombeje remontepas tout entière remontant dans le clapotis de voix qui parlent de moià peine attentiveayant perdu toute l'attention nécessaire à la viepour qu'elle dure encorem'immobilisant dans ce léger bouillonnement qui éclate en bulles sonores dans ma têteje me libère encore de l'étreinteà cause d'une ondulationà cause d'un signe de vie qui est peut-être la mienne.


  Mais ce ne sont peut-être pas les voix qui m'ont ramenée à la viece sont toujours leurs voix et elles me font horreurc'est Eva qui dit:


   YA PAS D'AUTRE SOLUTION! ET C'EST TOI QUI DOIS LE FAIRE!


   JE FERAI CE QUE J'AI À FAIRE. AVEC OU SANS TOI.


   TOUT CE QUE TU VAS FAIRE, JOAN, IL FAUT QUE TU LE FASSES AVEC MOI.


   ALORS ARRÊTE DE PENSER À CETTE HORREUR. C'EST TON MÔME QU'IL FAUT SAUVER.


   J'AI BESOIN DE PERSONNE POUR ÇA. PAS MÊME DE TOI. J'AI JUSTE BESOIN DE TOI POUR EN FINIR AVEC CETTE SALOPE QUI EST DE TROP.


   C'EST PAS COMME ÇA QUE TU T'EN SORTIRAS. PERSONNE NE S'EN SORTIRA DE CETTE MANIÈRE: ON ME FOUTRA EN TAULE, TON FILS VA FINIR SES JOURS DANS UN HÔPITAL, ET TOI, TOI...


  Mais Joan ne finit pas ce qu'il a envie de direj'ai ouvert les yeux et j'ai appelé doucementil m'a regardée sans comprendrene comprenant même pas que je venais de parlersimplement ayant entendu le son de ma voixle son de ma viede ce qui me restait de vie pour m'accrocher à ses basquesil m'aurait tuée s'il avait été sûr du silence du mondemais le monde allait poser des questionset il avait besoin que ce soit moi qui rompe le silenceil regrettait d'avoir mis les pieds dans cette histoireil n'était plus capable d'amourpensait plus qu'à sauver sa peaules deux femmes le tirant par la mainchacune de son côtéet il n'avait pas l'intention de donner à l'une ce que l'autre pouvait lui donner à luivoilà où il en était, le Joanloin de sa Catalogne nataleet prêt à tout pour continuer de vivre sa vieavec ou sans les femmes présentesde toute façon avec n'importe quelle femme qui lui donnerait l'oubli de toutet particulièrement de ce qu'il était en train de payer à la vie 


   ET QU'EST-CE QU'ON POURRA LEUR RACONTER? demandait Eva comme si elle faisait l'essai d'une nouvelle thèseFAUDRAIT QU'ELLE SE TAISEC'EST PAS SON GENREELLE CHERCHERA À NOUS FAIRE CREVER 


   ÇA, TU N'EN SAIS RIEN, dit Joan qui semblait retrouver la tranquillité


  Comme s'il venait de trouver tous les mots qu'il cherchait depuis ce matincollant les mots bout à bout pour que ça forme un alibi à toute épreuveayant confiance dans la solidité d'Evapeut-être croyant à la possibilité de mon silencemais redoutant de toute façon la présence incontrôlable, verbale par-dessus le marché, de Pancho qui fumait une cigarette imaginaireune couverture sur le dosassis sur le seuil de la maisonfaisant le clown pour qu'on s'intéresse à luiou alors il avait retrouvé le calme qui était le sien en dehors des criseset il ne se rappelait plus de rienau fond, restait plus qu'à rechercher mon accordje pouvais dire ouij'en avais la force


   TU VAS TOUT DE MÊME PAS LUI DEMANDER SON AVIS? dit Eva dont la voix tremblante trahissait une terreur naissante


  Je sais de quoi je parle question terreurc'est la terreur et pas autre chose qui arrivait dans son espritet elle posait des questions parce qu'elle n'avait plus aucune réponse à donner à celles qui se posaient sans qu'on les cherchelui demander son avis?


  Joan avait compris que ce n'était pas la haine qui avait calmé mes convulsionsnue dans la boueensevelie jusqu'aux coins des lèvres et goûtant l'amertume de la terreque je n'avais pas le cœur rempli de cette haine qui finit toujours par faire dégouliner la vérité sur le menton des témoins oculairesnon pas la hainepas la haine qui m'aurait fait crever sur le champet avec moi la véritéet la jouissance qui voulait s'y aboucherpas la haine anesthésiant l'infini de douleur qui existait avec moi dans un corps meurtritrouésalevioléà l'intérieur peut-être plein de sang qui n'attendait qu'à coagulernon pas la haine, Evaà ce moment-là, j'aurais pleuré de désespoir s'il y avait eu la moindre haine dans mon cœuret débordant de mon cœur sur toutes mes tripeset sur ma cervelle écaillée qui s'émiettait encorej'avais trop peur de toitrop peur que ce soit possible de disparaître de cette manièrej'étais captive de ton projetet cette séquestration ne me paraissait pas le moins du monde abusivepas le moins du monde critiquableje ne craignais pas la douleur des chaînes que tu jetais sur moij'étais soumiseje devais être belle malgré la meurtrissurej'avais tellement envie d'être belle pour te plairepour que ça continuela porte fermée pour toujours sur ma liberté d'oiselle en chaleurmais opinant à tous tes caprices de maîtresse intraitablede maîtresse violente mais jusqu'à la douleur, Evapas jusqu'à la mortpas jusqu'à l'extinction de toute lumière jetée sur mon nombrilprête à tout, même au silence, pour que tu n'abattes pas sur moi l'arme de ta fureur de vivre avant les autres


  C'est vrai qu'il n'y avait aucune haineet Joan lisait maintenant dans mon regardil disait:


   PEUT-ÊTRE POUR L'AMOUR DE MOI, ANAÏS, SI TU VEUX BIEN


  Et Eva se révoltait en levant les bras au cielcriant AMOUR! de toutes ses forces en direction du fils maintenant tranquillisé par les substances que son cerveau venait de lui fabriquerabouché au biberon de sa santé mentale qu'il avait fragileil le savaitet incapable de se souvenir de ce qu'il avait faitet moi nue, entourée de boue, le sang pourrissant dans mes plaies béantesj'attendais qu'on m'attachemais non pas au poteau de tortureau lit si on voulait que ce soit ma prisonj'avais beaucoup donné dans ce sens làje savais de quoi il était questionmais je pouvais aussi être l'esclave du trapèzeou l'esclave de la cuisinel'esclave du silenceacceptant les coups en cas de paressemais jamais pour avoir rompu le silenceil fallait me croirejamais je ne trahirai les raisons de mon esclavage.


   POUR L'AMOUR DE MOI, continuait Joan. TOUT CECI N'EST QU'UN AFFREUX MENSONGE. ON TE SOIGNERA. IL FAUT QU'ON PAYE! IL FAUT QU'ON PAYEse jetant maintenant à genoux dans la bouece qui attise le feu d'horreur dans la tête d'Eva qui prend son fils à témoin:


   WILLIAM! IL FAUT QUE TU M'AIDES.


  Mais Pancho ne se souvient plus qu'il s'appelle Williamque c'est le nom de son grand-père américainil ne sait rien de ce qu'on fait pour lui là-bas où on a honte de sa mèreparce qu'on en a appris des choseset elles vont revenir au galop!


   William! Viens par ici. Écoute-moi.


  Mais Pancho caresse le chatil caresse cette chose chaude et poilue dont on a bien raison de penser que c'est une copie conforme du sexe des femmesce chat dansant autour de luine lui refusant rien comme un sexe de femme qui se donnel'autre chat tournant plus loin sur un morceau de terre sèchesecouant ses pattes à cause d'une goutte de rosée qui agace son horreur de l'humiditéfaisant le sexe qui ne se donne pasqui se montre sans se donnerrisquant le viol à tout momentcomme par exemple cette nuitquand cette femme au visage affreux l'a insultéle traitant de mal-conçuet lui levant la bite d'un coup de hanche pour la sentir claquer contre son ventremontrant la bite se gonfler dans l'air en putréfactionla secouant d'un coup de hancheet la femme qui faisait comme si elle n'avait rien vune trahissant rien de son émotionlongue bite maigre de l'adolescent dans son esprit de femme apeuréene croyant pas que ça pouvait lui arriverregardant le corps osseux du jeune homme qui jouait avec son ombreayant acquis la certitude, lui, qu'il allait violer cette femme exactement comme il en avait rêvé mille foismille fois se réveillant du fantasme transparentmille fois traversant cette transparence de miroirinversant le processus pour le retourner contre luirisquant chaque fois de détruire son propre sexe de manière définitivece qui expliquait les cicatricesles nervures qu'elle n'avait jamais vues sur aucun autre sexeelle, cette femme qui dévorait les hommeset dont on racontait qu'elle suçait la bite de son père quand c'est arrivéau volant d'un carrosse qui revenait de la nuitchargé de jouissanceslourd de sens quand il s'est envolé comme un oiseauet n'ayant plus aucune forme reconnaissable lorsqu'il s'est enfoncé dans le solla bite de son père avalée par le corps digestif de cette femme impossible qui le hantaitmais qui n'était plus rien maintenantplus rien de la femme qu'elle avait été ne subsistaitelle était couchée dans la boueson moi était immobile dans la flaquela boue infecte visitant ses cuissesse sentant sale comme jamaispuantedemandant grâcene pouvant le diresauf cet absurde roucoulement qui sortait de ma gorgecette absence de mot qui ne voulait rien direcette imitation imparfaite du bruit qu'il faut faire pour demander pardon 


  


  Le soleil montait encoreEva s'énervait assise au volant de la camionnette dont le moteur ne voulait pas partirPancho fouillait désespérément dans le capotjurant doucementet Joan, dont le pantalon était raide à cause de la boue qui avait séchéJoan était appuyé contre l'aile de la camionnetteles bras croiséssemblant attendre que le moteur veuille bien démarrer


  Maintenant j'étais assise dans la boueet je les regardaisEva actionnant le démarreurvisage crispéles yeux exorbités et rougeset Joan qui avait bien voulu me faire asseoirle cul et les jambes dans la boue qui avait l'odeur de mon corpsle dos voûté pour ne pas retomber en arrièreles bras sur les cuisses et la tête pendantelangue dehorsregardant la camionnette secouée dont le moteur pétaradait sans se lancerme demandant à quoi Joan pouvait bien penserlui qui n'avait pas entendu mon cri de soumissionma déclaration de culpabilitéet j'attendais la mort le ventre plié sous moirespirant avec difficulténe sachant pas ce qui allait se passersupposant qu'ils réussiraient à la mettre en route et qu'ils s'enfuiraient vers d'autres pays où on aime le cirquemoi dans l'attente de la mortdétestant ma nudité sale et blesséedétestant de mourir comme çacomme une bête dont personne ne veut plus parce qu'elle est vieilleaveuglepuanteet que ce sont des raisons suffisantesmême chez les hommespour souhaiter la mort de quelqu'un.


  Ils savaient que personne ne viendrait me chercher icij'avais le temps de creverj'avais largement le temps de me faire bouffer par les chiens et les oiseauxil y aurait du monde pour se disputer ma pourriture de femme qui est exactement semblable à la pourriture de l'hommemêmes vers dévoreurs de l'éternité qui aurait pu être la nôtre si on avait eu de la chancemais je n'avais plus cette chancele vent n'en voulait plusil soufflait maintenant dans une autre directionce n'était pas la mienneet j'avais envie de cracher dans cette boue qui me ressemblait parce que j'étais nueet personne n'a voulu me sortir de làme coucher sur l'herbeet couvrir cette putain de nudité qui est une injure à ma mémoireimaginant le restele dernier reste trouvéla boue ayant séchéeou un carnassier l'ayant abandonné dans l'herbe


  Ils étaient devenus cruels pour protéger leur tranquillité d'assassinsimaginant l'impuniténe sachant pas que si la justice des hommes admet l'idée de la fausse culpabilitéelle en a rien à foutre de la fausse innocence qui n'est pas de son ressortmais je ne pensais pas à la justiceil n'y en avait plus pour moipas plus que de haineni l'amour acceptant la captivité pour pouvoir exister encoreje touchais le néantil avait un goût qui devait être celui de ma propre chair.


  Et puis le moteur a pétaradé plus longuementsigne qu'il allait accepter de tournercafouillant quelque temps avant de trouver son régimePancho refermant le capot d'un air satisfaits'installant à la place du passagerEva poussant les pédalesfaisant craquer les vitesseset la camionnette s'est ébranlée doucementJoan s'est reculéles mains dans les poches et ne répondant pas aux questions que lui faisait Evail a attendu que la camionnette disparaisse dans la pentele bruit s'estompant continua de résonner longtemps dans la valléeon entendait sa descentepuis son approche de la rivièreje connaissais cette topographie par cœurje la revivaisrepérant encore les viragesles montéesles descentesla souche qui dépassele pont qui craqueles peupliers qui frémissentun peu de boue faisant couiner les pneusle bruit venant comme une fumée ascendantedevinant ce qui était croisédépasséoublié.


  Joan est revenu vers moi en silenceil ne s'est pas arrêtéet il est entré dans la maisonj'ai entendu une chaisej'ai imaginéje ne sais pas pourquoiqu'il était en train de se pendretendant l'oreille pour séparer les bruitsle froissement des oiseauxles clochettesla fontaine qui se réveille par à-couple chat qui glisse de l'ombre à la lumièrepeut-être la corde qui se tendsa fibre frémissantemais quelle corde?


  J'ai touché mon corpsles cuisses qui m'ont paru boursoufléesle ventre dur comme la pierreje voyais le caillot de sang à l'intérieurmes bras qui avaient changé de formequi paraissaient des branchesnoueux par endroitsvisqueux à l'endroit des nœudsvisitant ma figure douloureusepassant la langue sur les dentssentant la déchirure de mon seinmesurant toute la douleurj'ai eu l'impression que je pouvais sortir de la flaqueet j'ai bougéprenant le risque de tomber en arrière et de disparaître une bonne fois pour toutesmes jambes se sont repliées sans effortj'ai senti le repli dans ma chair entre mes cuissessenti la boue dans mon culj'étais parfaitement heureuse de sentir la fleur de mon cul palpiter encoremon cul vivant malgré les preuves de la mort qui m'empêchaient de calculerde mesurerd'étudier la longueurla forcel'intensité de chaque mouvement qui devenait possibleet je suis sorti de la flaqueà quatre pattes hors de la flaque!Poignets et genoux grimaçant dans la terre duresentant la fleur de mon cul toucher l'air frais du matinle cou brisé m'obligeant à garder la tête pendante entre mes braset j'ai avancéj'ai griffé la terrej'ai écarté les cuisses pour toucher l'airtiré la langue pour baversentant un poids immense sur mon doscomme si le ciel descendait sur moicomme s'il fallait que je le soulève pour pouvoir vivreparce que je m'étais mise à y croireà cette incroyable possibilitéje sentais la vie parce que mon corps redevenait un sexemes yeux, ma bouche étaient des sexes qui s'ouvraient pour accepter la jouissance nouvellemes oreilles étaient des sexesmes mains mes genoux mon ventreet je rejoignais la fleur de mon cul pour vivre encore un peuje n'espérais plus vivre longtempspas aussi longtemps que j'aurais vouluavec une envie folle de faire l'amourmême seule avec moi-mêmej'ai eu la force d'y penser.


  Mais je ne sais pas à quel moment je me suis remise à espérer la viela vie pour toujoursla vie insouciante qui ne calcule rien avec la mortla vie qui dure autant de temps qu'on veutJ'étais encore à quatre pattes, le cul en l'airma fleur imbriquée dans l'airpalpant du bout du doigt ma bite encore intacte dont je voulais connaître le plaisirsentant peut-être le plaisir quelque part dans ma têten'arrivant pas à le situer dans ma chairje pinçais le mamelon et ça m'excitait vraimentje m'étais mise à la rechercheje voulais des retrouvaillesj'étais prête à épouser même la mort si ça m'arrivait encore une foiset c'est pas arrivéce ne serait peut-être pas arrivé d'ailleursje n'en sais rienj'écris


  Et j'ai senti des mains qui remontaient de mes flancs vers mes épaulesd'autres mains me triturant les cuisses pour m'obliger à me retournerme forçant vers le ciel dont je craignais la lumièremoi qui étais toute baignée de l'obscurité infinie du désiret ils ont réussi à m'étendre sur le dos dans une couverture qui s'est mise à me gratouilleret je suis restée là les jambes de chaque côté du brancard en attendant qu'ils aient fini de battre JoanJoan qui se cognait contre les mursarrachant ce qui s'y trouvaitJoan les mains ouvertes qui retombait lourdement sur ses genouxvomissant ses couillesson foieses intestinset ils lui tapaient dessus en le traitant de salaudet le plus jeuneun type long au crâne rasévomissait dans son képice qui pour sûr allait le rendre méchant pour le restant de ses joursd'avoir vomi à cause de l'horreur que lui inspirait mon corpsà moins que ses couilles aient éclaté sous le pied de Joan qui maintenant était aplati sur le carrelage de la cuisineet ils lui foutaient des coups de pieds dans les côtésle traitant de pourrituretandis que le jeunot vidait son képihonteux et douloureuxle visage rempli de hainede la haine qui lui sortait par les poresune haine comme je n'avais pas su en avoirmoi qui m'étais humiliée pour avoir la vie sauvemaintenant montrant mon sexe aux gendarmes qui m'avaient vengéequi s'étaient foutus de la justicetraînant le pauvre Joan par les piedssa tête tressautant dans la terre duretraversant la flaque où j'avais cru mourirles yeux révulséscherchant à soulager ses couillesmains ouvertes pour demander n'importe quoije ne sais pas moi!Le pardonla justicequ'on l'achèvequ'on continuequ'on le baisequ'est-ce que je peux savoir moi, de ce qu'il demandait tandis qu'on le traînait comme une bête mortetraversant la cour de la fermeils arrivaient à pointon était presque quitteje les aimaisles Gardiens de la Révolutionenfin: sauf en temps de guerreet ils m'ont brancardée comme il faut.


  Et tu crois que le cirque est terminé!  Pas du tout  on n'a pas fini de t'en sortir que te revoilà d'un coup trébuchant dans l'escalier de l'Aure  sans rampe pour freiner la sortie  ni lumière pour t'aider à compter les marches  le cirque c'était un entracte dans la farce de la vie à quoi il faut retourner quand le rideau se lève  laissant derrière toi les sucettes à l'acide sulfurique et les pop-corn arracheurs de dents  revenant à ton strapontin les mains pleines de sang qu'est le tien  ayant donné à la douleur libératrice beaucoup plus que ce qui était demandé  dévalant la pente à bord de la fourgonnette des gendarmes qui sont venus en force mettre fin à ce cirque  quatre pieds de chaque côté empêchant le brancard de valdinguer dans la carlingue  deux autres continuant d'écraser l'appareil sexuel du pauvre Joan dont les yeux sont devenus vitreux  assis sur ses mains et sur ses pieds  la tête de guingois continuant de gonfler  se vidant de sa douleur par les narines et les oreilles  la bouche prête à parler ou à recevoir l'absolution d'un coup de soulier  et moi je suis en train de penser que le cirque est fini et bien fini  et je bénis tous ces messieurs en uniforme  secouant mes doigts de pieds pour imiter les signes de croix qui peuvent bien stigmatiser ma chair qui revient  ma chair de nouveau sur le rail  titillante avec ses poils sur ma langue  tandis que je vois leurs cuisses se gonfler  bloquant le brancard et surveillant mon pouls  une main poilue autour de mon poignet troué  pensant c'est fini  on retourne à la maison  et je croyais sentir l'odeur du feu de bois qui longe les verglas de l'hiver  courant entre les rues de ma ville qui s'appelle Castelpu  Castelpu quelque chose je ne me souviens pas  de ma ville qui trempe ses arpions tout l'été dans les saveurs du miel et des coulures de fromage sur la chemise des indigènes  je croyais qu'on avait tourné mes pieds dans le bon sens  l'aiguille pointant la façade de la mairie  montrant du doigt le dispensaire à l'horloge arrêtée qui dit pourtant la vérité deux fois par jour  je fermais les yeux  je sentais venir sur moi le nuage d'été qui s'effiloche en montant  jetant un coup d'œil de côté de Genat  des fois que le ciel deviendrait noir d'un coup  précédant le coup de vent qui fait bouger la toiture et craquer les murs  et voyant la pluie passer dans la vallée  l'immensité incalculable du nombre de gouttes d'eau qui tombent dans l'air tranquillisé  formant un mur entre moi et les hautes montagnes  et faisant monter l'odeur de sa rencontre infinie avec la terre mesurée  odeur apportée par le vent tourbillonnant doucement  va et vient de fraîcheur et d'odeurs  sèves et moisissures  herbes hautes qui penchent dans les toiles d'araignées que l'eau coupe  ronces parcourues d'insectes et d'oiseaux  les murailles lavées en surface  pointant un églantier ou le bec d'un oiseau  ou la canne du passant qui remercie le ciel  dépassant de la muraille et des tuiles rouges  cuisses de femmes posées sur les toits l'une dans l'autre  on voit la trace de leurs doigts lissant la tuile sur leur cuisse  robe relevée sans pudeur  tuiles posées l'une dans l'autre sur les voliges pourrissantes de ce qui reste d'un monde qui n'existe plus depuis longtemps 


  Au fond de la fourgonnette bringuebalant sur la route trouée  je pense que le cirque est fini  que je l'ai échappé belle  que j'y retournerai pas  à moins qu'on m'y oblige  me promettant de plus fréquenter ceux qui savent obliger  ceux qui vous ouvrent la porte simplement pour vous demander d'entrer  n'expliquant rien de ce qui se passe dedans  souriant comme Eva ouvrant la porte de la roulotte  une cigarette dans la bouche  avalant la fumée tout entière  et la rejetant par les trous du nez  C'EST LA FILLE QUI ETAIT AVEC PAPA avait dit William en entrant  croyant annoncer une bonne nouvelle  il allait enfin savoir comment son vieux avait crevé  laissant son œil lui sortir de la tête  et le volant le couper en deux morceaux au niveau du bassin  et Eva avait dit ON SE CONNAIT  ON S'EST VU SAMEDI SOIR JE CROIS  VOUS POUVEZ ENTRER  JE VOUS EN VEUX PAS  pensant à cela au fond de la fourgonnette qui tirebouchonne avec la route  et quand on arrive en bas  l'ambulance blanche et bleue est en train de faire des appels de phare sur le pont qui enjambe l'Arize au niveau de l'ancien moulin  C'EST L'AMBULANCE dit un gendarme  un autre se penche sur moi et me dit C'EST L'AMBULANCE et il s'approche encore pour voir si j'ai compris  je lui souris et il répète C'EST L'AMBULANCE comme si c'était ça qui arrêtait tout ce cirque!


  La fourgonnette s'arrête  on ouvre les portes de derrière  Joan est trituré aux tripes par deux gardiens  pas moins  et on fait glisser le brancard  oubliant mes côtes et mon horreur du vide  je suis sur le point de vomir quand un mec se penche sur moi pour écouter mon cœur  dégageant d'un coup la couverture triste et noire  et lâchant ce coup de sifflet qui s'adresse pas du tout à ma sexualité outragée 


  PUTAIN MAIS C'EST QUOI! qu'il dit en se grattant le nez dans un ongle sale  C'EST UN VIOL OU LA GUERRE!


   LES DEUX! fait un gendarme. MAIS ON TIENT LE BONHOMME!


  Il se gratouille le ventre en pensant au graillon de violeur à la sauce républicaine auquel il va être invité avant que la justice collet monté s'en mêle et délaye la sauce avant de jeter les morceaux à l'administration pénitentiaire qui a mal au ventre à force de manger du recuit 


  "MMMMMMM...


   QU'EST-CE QU'ELLE DIT? fait l'ambulancier qui n'ose rien toucher  tambourinant du bout des doigts dans les poils crasseux de ma virginité oubliée 


   ELLE DIT QU'ELLE EST D'ACCORD, déclare le gendarme en essayant de fourrer son regard dans le mien  N'EST-CE PAS QUE VOUS ETES D'ACCORD?


  Je ne suis pas d'accord  mais qu'est-ce que je peux dire?  Je n'ai pas la force de parler  ou alors j'ai perdu la parole parce que mon cou est brisé  j'ai envie de leur dire que Joan n'y est pour rien  que c'est cet affreux gugusse qui est la cause de mon malheur  moi qui aimait le cirque!  Le trapèze et tout le saint-frusquin  les petits amusements sur ma nudité nocturne  ma solitude de jouisseuse impénitente  mais ce gugusse m'a poussée dans le vide qui me faisait marrer  il m'a poussée sans que je puisse rien faire  et je suis tombée dans la cour où j'avais pas envie d'aller  dégringolant les escaliers de la douleur jusqu'à cette boue infernale qui s'est mise à me bouffer de l'extérieur  lentement m'arrachant les lambeaux qui se soulevaient dans l'air putride de sa respiration minérale  mais qu'est-ce que je peux dire?  Sentant la main de l'infirmier qui tapote mon entrecuisses  écoutant le gendarme qui veut faire justice à ma place  se gourant complètement sur l'identité du coupable dont la présence terrestre est mise en cause 


  V'LA DEDALUS! fait soudain l'infirmier  se relevant  se reculant dans les bras du gendarme qui clapote avec lui dans le talus  pour laisser le docteur Dedalus se jeter à mon chevet  et j'ai beau crier dans le silence de ma tête:  Pitié! Pas Dedalus! Je veux bien mourir mais pas entre ses mains  d'ailleurs entre ses mains je vais forcément mourir  il fait craquer son bluejeans crasseux en s'accroupissant  sa veste de cuir m'enfermant dans son odeur d'huile d'olive  il veut écouter mon cœur lui aussi  il faut d'abord qu'il noue ses cheveux en queue de cheval dans la nuque  il faut ensuite qu'il sèche la morve sur sa délirante moustache qui prend la moitié de la place disponible sur son visage de charlatan  et il pose son oreille cireuse entre mes seins  écartant la blessure d'une paume savante  me soufflant au visage son haleine de fumeur  m'invitant au goudronnage de ses voies respiratoires  une épaule de cuir me labourant le ventre et les cuisses  il se relève  titube à cause de ses problèmes d'équilibre  et avec ce sourire qui n'appartient qu'à lui  le sourire satisfait du fils de bouseux parfaitement heureux d'avoir berné l'Université  qui veut peut-être du mal à la campagne française  BLESSURES SUPERFICIELLES, dit-il  JE VOUS LA RENDS DEMAIN  ÇA VOUS VA? 


  Moi on ne me demande rien  les infirmiers me brancardent jusqu'à l'ambulance où me reçoit une drôle de petite infirmière qui fréquente peut-être toujours l'école maternelle  dans les cours supérieurs  et le brancard glisse entre ses jambes et la bouteille de gaz qu'elle a l'intention de me faire respirer  elle me sourit gentiment  replace la couverture sur mon corps qui n'a inspiré personne  j'entends la voix du docteur Dedalus qui répète  C'EST RIEN. ELLE S'EN SORTIRA. POUR LUI, J'AI RIEN VU, HEIN?


  Et l'ambulance traverse le pont  fait demi-tour dans la poussière de la cour de "l'ancienne usine de portes"  comme on dit aussi  on retraverse le pont qui recraque  j'ai une pensée émue pour Joan qui fait rien pour se défendre  comme s'il avait passé un accord secret avec Eva  la petite infirmière  qui n'est peut-être pas infirmière  me piquouze le bras  y enfonçant le sien jusqu'au coude  ce qui me fait un bien fou  à ce moment-là, j'ai acquis la certitude que le cirque est fini  je l'ai échappé belle  même Dédalus ne pourra rien contre moi.


  Et le cirque continuele cirque est pas finile cirque est jamais fini!Ça dure pour l'éterniténon certes on n'a pas tout ce temps devant nousmais ça prend du tempsça prend le temps de vous faire vieilliret ça arrive à n'importe quel momentou juste quand c'est que ça vous emmerde le pluset c'est justement le cason a à peine quitté les gendarmes et le carabinles laissant tout à l'examen de l'innocent qui ne sait peut-être même pas qu'il est innocentce qui est vraiment trop compliqué pour la structure mentale d'un gardien de la républiqueen temps de paixet peut-être même pour un carabin qui fait crever la populace à coups de seringue et de plâtre incassableet le cirque recommence!comment ça se passe exactementj'en sais rien


  Mejas est en train de conduire un attelage d'un autre tempsretapéreclouérepeinturluréun attelage composé d'un deux roues et de cette espèce de bétail en forme de cheval qui veut pas dire qu'il est un bourrinun mérens ils appellent ça icisans doute parce que c'est pas un chevalni un âne d'ailleursc'est pas beau et digne comme un cheval qui vous inspire le respect de son encolure et du regard qu'il promène sur les choses de ce mondec'est pas sympathique non plus comme un âne que vous appelez Troufignon et qui toutes les fins d'après-midi arrive en courant vers vous pour mâchouiller en toute confiance la poignée de marguerites que vous lui offrezun mérens n'est capable ni de beauté ni d'amitiéc'est un con!


  Et justement ce con est conduit par un plus con que luiun héritier à la lourde oreille qui coulisse sur des bras trop courts qui se reposent toute la semaine sur un bureau tranquille de la préfecture de Fouxet le con s'est mis à trottiner en tire-bouchon sur la route étroitene sachant pas s'il fallait croiser une ambulance par la droite ou par la gauchela gueule bavant des sels moussants qui remontent de l'acidité de sa panseil est un peu ruminant!et le plus con que lui tire à droite au lieu de tirer à gaucheou inversementil ne sait plus de quel côté tireril s'en souvient plusparfaitement conscient d'être en infraction avec le Code de la routevoyant à droite le talus qui monte sous les acaciaset à gauche le fossé qui descend dans un champ de verdureet bing! Patapoum!Comme le con ne sait pas quoi faireet que plus con que lui n'en sait rien non plussur le bord de la route il y a une vingtaine de stagiaires endimanchés qui regardent passer le mérens en forme de serpillièrepuis la silhouette gondolée de Mejas qui a perdu son fouetles roues jaunes et rougesle landau en cour de restauration dont les clous sautentpas un cripas un mouvement pour arrêter ce cirqueet v'là l'ambulance qui pile sur la route qui n'a pas de milieujuste une droite et une gaucheet le mérens s'avanceincréduleles yeux remplis de l'ambulancedans laquelle on s'agiteparce qu'on n'y croit pasle chauffeur s'écriant MERDE! C'EST MEJAS!ce qui était toute l'expression de la fatalité qui s'amenait sur ses sabots d'empruntet puis la bête s'est mise à vouloir grimper sur le capot de la voitureet Mejas sentait que la carriole n'était plus derrière son mérensqu'elle était de traversla roue droite dans la pente du talus qui continuait de monter sous les acaciasil était blancmais d'un blanc pâle!et soudain la roue gauche s'est dirigée vers le fosséjustement là où il fallait pas alleret le mérens a trouvé l'idée bonneet finissant de bourrer le capot de coups de sabots interrogateursle v'là qui bifurque d'un coup de reinet la carriole ne change pas de couleurselle change de directionelle change de routeelle change de destinationelle change même d'usagesuivant le mérens dans le fossé qui dit pas non s'il s'agit de descendre vertigineusement vers le pré qui n'est peut-être en fait que l'indécent camouflage d'un atroce marécage


  Mejas est debout sur son siègeil effectue une pirouetteon l'entend crier mais personne parmi les stagiaires n'est sûr de l'avoir entendu crieralors qui est-ce qui l'entend?C'est le ciel qui ne se rapproche pasil n'ira pas jusque-làc'est le dessus des herbes où il commence à toucher le soll'herbe qui s'écrase même pasl'herbe qui n'existe que comme un coup de crayon qui s'effaceet on voit les jambes de Mejas qui s'agitent comme des ciseauxtandis que le mérensqui n'a rien compris à ce cirquecontinue de traîner son fardeau vers le point de fuite le plus prochequelques stagiaires éclatent de rireils n'y peuvent rienc'est aussi naturel que de pétersauf que ça fait plus de bruitau moment où Mejas réapparaît entre les herbessouriantdisant qu'il va falloir se mettre à la recherche de sa pipeparce qu'il l'a perdue entre le moment où le cirque a commencé et celui où il a fait le plongeonil se ramène en mimant le canard boiteuxsouriant et montrant ses dentsla troupe des stagiaires au stage d'attelage à l'ancienne l'accompagne gaiement dans la poursuite du rire qui n'explique cependant rien 


   VOUS VOUS ÊTES FAIT MAL! VOUS VOUS ÊTES FAIT MAL!


   L'AMBULANCE EST ARRIVÉE! VOUS ÊTES SAUVÉ!


   VOILÀ CE QUI ARRIVE QUAND ON MAÎTRISE PAS. CES STAGES SONT DE LA FOUTAISE. ON SE DEMANDE CE QU'ON FOUT ICI.


   ON ATTEND D'ÊTRE PAYÉ. ET EN PLUS ON SE MARRE.


   PAS TOUS LES JOURS.


   JE RECOMMENCERAI PAS TOUS LES JOURS, NON!


   ET LE BOURRIN! QU'EST-CE QUE VOUS FAITES DU BOURRIN?


   IL CONNAÎT LE CHEMIN DE LA MAISON, NE VOUS INQUIÉTEZ PAS.


   S'IL LE CONNAÎT AUSSI BIEN QUE CELUI-CI!


   BON, ON ARRÊTE DE FAIRE DE L'HUMOUR ET ON RENTRE À PIED.


   ET MON CAPOT! MERDE! fait l'ambulancier.


   JE SUIS PAS ASSURÉ, déclare Mejas qui se met en marche derrière le troupeau des chômeurs qui remontent la pente 


   COMMENT, PAS ASSURÉ? ET MON CAPOT.


   VENEZ ME VOIR DEMAIN. ON S'ARRANGERA. VOUS CONNAISSEZ CORNÉLIUS?


   CE VOLEUR! PAS QUESTION DE LUI CONFIER MON CARROSSE.


   FAITES-LUI FAIRE UN DEVIS. ET VENEZ ME VOIR. ON DISCUTERA.


   NON MAIS DIS DONC! ESPÈCE DE MANGEUR DE MERDE!


   NE M'INSULTEZ PAS! JE CONNAIS LE PRÉFET.


   PRÉFET DE MON CUL!


  Et pendant que ce dialogue de minables se déroule en marge du code de l'honneur dont les règles ne sont pourtant pas bien difficiles à devinerle troupeau des stagiaires est redescendu en bloc le long de la pentese déversant comme un paquet au milieu de la routel'autre infirmier fait un discret passage à l'arrière de l'ambulanceet la petite infirmière se met à se griffer les yeux en voyant arriver les vengeurs de Mejaset d'ici on voit Mejas qui se dresse sur ses ergotssûr de la force qui arrive dans le dos de son adversairerisquant une insulte qui fait rougir l'ambulancierune autre sans doute parce qu'on voit les poings de l'ambulancier devenir tout rouges et se serreret la masse des stagiaires se coupe soudain en deuxune file à droiteune file à gauchependant que l'ambulancier prend lentement appui sur les orteils de son pied droitpivotant sur ses hanchessentant la force remonter le long de sa jambe et frémir dans son bras qui remonteMejas risquant une nouvelle insultejetant des regards à droite et à gaucheposant la question fondamentalesoudain prêt à retirer tout ce qu'il vient de dire de fâcheuxrecevant le poing de l'ambulancier dans le nezses yeux s'étoilentil sent les dents pivoterle con ne résiste pas à la pressionil basculesent encore le choc des poings sur son thorax qui explose en mille morceauxbasculantoblique entre les deux files qui achèvent de passer de chaque côté de sa chutes'étoilant encore lorsque la tête heurte l'asphalteet vomissant d'un coup au moment d'un intense écrasement de ses couillesles stagiaires se sont groupés de chaque côté de l'ambulancele nez collé aux vitres.


   C'EST LA TRAPÉZISTE! lance une voix qui me vient droit au cœur.


  Ils m'ont reconnue!C'est que je suis une gloire locale, moi!Et j'arrive à sourire malgré les gerçuresj'ai un poison agréable qui court dans mes veineset je m'active tout à l'intérieur pour faire la distributionalors je peux sourire sans me fatiguer les méningesles regardant s'agglutiner comme des papillons contre les vitres de l'ambulanceessayant de recomposer l'image que le verre ne renvoie pasle verre cathédrale agissant comme la grille d'un code secret sur mon corps étendumais le type qui est couché sur le capot continue de crier:c'est la trapéziste!Et ça me rend folle de joieet les autres lui montent sur les épaules et sur le doset il donne des coups pour s'en débarrasser


  La petite infirmière a l'air tout heureuxelle tapote des mains en murmurant une comptine qui la rassureest-ce qu'elle m'a reconnue?Et l'infirmier qui s'était planqué derrière l'ambulance ouvre les portièreset il regarde avec l'air d'un type qui avait envie de chier, qui n'a pas pu, et qui n'a plus envie.


  C'EST VRAI! lance-t-iltenant les portières à bout de brasC'EST LA TRAPÉZISTE!


   LA TRAPÉZISTE! QU'EST-CE QUI VOUS EST ARRIVÉ!


   QUE VEUX-TU QUI LUI SOIT ARRIVÉE, IMBÉCILE! RÉFLÉCHIS UN PEU AVANT DE PARLER. CE QUE TU PEUX ÊTRE BÊTE.


   QUELLE TRAPÉZISTE?


   DEMANDE À MAMAN DE T'EXPLIQUER OU DE TE LAISSER SORTIR LA NUIT POUR TE RENDRE COMPTE PAR TOI-MÊME!


  Et le troupeau descend du capotle nez de la voiture remonteje les entends se bousculer sur les flancset les v'là qui se remettent à faire la barbe entre les portièresMince! Ce qu'elle est abîmée!


   FAITES DOUCEMENT, VOYONS! fait la petite infirmière qui prend ma main pour montrer l'ascendant qu'elle a sur moi.


   LA PAUVRETTE! dit une voix câline. J'ESPÈRE QU'ELLE S'EN SORTIRA.


   MAIS PUISQUE JE TE DIS QU'ELLE N'EST PAS TOMBÉE DE SON TRAPÈZE.


   ELLE EST TOMBÉE DE QUOI ALORS, IDIOTE!


   OH! TU NE COMPRENDS RIEN!


  Et on entend alors la voix brisée de Mejas qui se ramène en boitantune main à plat sur le visagel'autre tenant le bassin qui se déhanchedandinant jusqu'à l'ambulancel'ambulancier veut l'empêcher de passeril met ses bras en croixprêt à recommencer la leçon depuis la page un 


   YA URGENCE? demande Mejas de sa voix éclatée qui gicle par morceaux du fond de sa gorge meurtrieYA URGENCE? YA URGENCE?


   YA PAS URGENCE, fait l'ambulancier. MAIS TU NOUS AS BIEN FAIT CHIER.


  Et il se remet au volanttourne la clérienla retourne de l'autre côtétoujours rienle mérens a bouffé quelque chose dans le moteurl'ambulancier retourne dehors et se met à jurer en donnant des coups de pieds à la route 


   QUEL CON CE MEJAS! fait quelqu'un. DIRE QU'ON EST OBLIGÉ DE SUPPORTER. SI ON POUSSAIT?


   ÇA SERVIRA À RIEN, dit l'ambulanciercrachant dans le fossé où s'enfonce encore la trace des roues de la carriole à MejasELLE M'A DÉJÀ FAIT LE COUP. ÇA PEUT DURER DES JOURS.


   ET DONC J'Y SUIS POUR RIEN, jubile Mejas.


   POUR RIEN, NONET POUR QUELQUE CHOSE NON PLUSsusurre un p'tit gars du pays dont le mégot marmonne quelquefois à sa place.


   BEN ON N'A QU'À POUSSER POUR AVANCER, propose une jeune fille en tailleur bleu commercialÇA AVANCERA TOUJOURS UN PEU. IL PASSERA BIEN QUELQU'UN. ON TROUVERA UNE FERME.


   ALLEZ HOP! TOUT LE MONDE SUR LE PONT.


  C'est la petite infirmière qui tient le volantet tout le monde poussesauf Mejas qu'on a envoyé aux pâquerettesparce qu'il fait chier tout le monde avec ses conseilsles portières sont restées ouverteselles ballottent de chaque côté de la carcasse blanche et bleue qui glisse sur la routeles voix ronflant comme un moteurce qu'on est heureux de se rendre utile!


  Je me sens mieux maintenant, tu voisj'ai pu sourirece qui est pas mal du tout compte tenu de la peur atroce qui s'agite encore dans mes entraillesj'ai failli rire même quand j'ai vu Mejas rappeler son mérens comme un chienun mérens est peut-être un chienpersonne n'a pensé à çaon en a envoyé un au musée national du cheval contemporainils ont dit que c'était peut-être un chevalil en avait pas toutes les caractéristiquestant s'en fautmais personne n'avait mesuré sa carcasse en pensant à un chiença ne leur était pas venu à l'idéeet Mejas ne le savait pas non plusson instinct le savait à sa placeil n'avait aucune confiance en son instinctmais ça ne l'empêchait pas de siffler son cheval comme un chien 


  La route s'en allait doucementj'en connaissais bien sûr tous les talusles fossés humidesj'avais des repères mémorablestelle pierre en forme de lutin pudiquel'arbre qui avait l'air d'être en colèrebrandissant ses branches au-dessus de la route pour menacer le tranquille passantle talus en forme de culde cul énorme dont les fesses d'épais feuillages ondulaient amoureusement à la sortie d'un virage qu'on pouvait avoir envie de raterla souche solitaire et changeante que chaque hiver faisait ressembler un peu plus à une vieille femme assise au bord de la routeattendant que quelqu'un passe pour se charger de son lourd panier rempli de figuesla borne austère qui se trompait de directionla clôture rectiligneincroyablement rectiligne dans une pente qui sentait l'armoisele pan de mur aux pierres qui roulentle sentier débouchant d'un coup sur la route comme une bête surprise et s'arrêtant pour vous regarder passercette fois revoyant la même scène mais dans l'autre sensne reconnaissant pas tout de suite ce sentierpuis un détail le ramenant à la surface de la mémoirela boîte aux lettres peut-êtred'un modèle standard pourtantdans ce sens n'ayant plus son élan de bête qui s'arrête en l'air dans une attente prudentepas plus que le mouvement n'était inverséle chemin s'enfonçant simplement dans la broussailleet je n'ai pas reconnu la croix de fer rouillée sur son support de briques rouges.


  ANAÏS! ANAÏS!


  C'est la Résurrectionla Réincarnationla Révolution de l'Êtrela Rencontrenon: c'est Jules!Mon Jules à moile Jules que je ne peux pas avoir oubliéje me réveille ou quoi?Le doux poison me joue des toursje somnolaisAnaïs!descendant la pentela bite dehorsrouge et longuece qu'elle peut être rouge la bite de Juleset longuefaut que je sois tarte pour avoir refusé de l'épouserest-ce qu'on refuse les raretés quand on a la tête sur les épaulesla bite de Jules est une rareté et c'est pour ça que je l'aimeet j'ai dit nonenfin j'ai dit oui à la bitepas au mariagemais c'est quoi le mariageça empêche quoi exactementje suis là dans ce brancard qui me fait mal aux côtespas certaine du tout de survivre à ce cirque qui s'éterniseet j'entends le cri d'amour de Julesla mémoire de sa bite vient à ma rencontreet je me mets à me faire des reprochescomme si c'était le moment 


  Les stagiaires ont arrêté de pousser l'ambulancese posant sans doute la même question que moivoyant arriverdévalant la pente avec sa canne secouant l'air valseurarriver sur des jambes qui supportaient parfaitement le chocce Jules crasseux et répugnant dont la bite longue et raide commençait à juter de plaisirn'en croyant pas leurs yeux de tant d'indécenceriant ou pinçant les lèvresne se rendant pas compteet cette idée venait de m'arriver en même temps que le cri de Julesque seul Jules pouvait mettre fin à ce cirque incroyableà ce cirque qui semblait ne pas avoir de finà ce cirque qui m'avait fait basculer de la douleur suave à la menace de la mortdu plaisir à la destructionde la voltige à l'oubli.


  Jules est apparu dans la portele pull-over troué et bouseux faisant un pli obscène sur sa bite.


  ANAÏS JE T'AIME QUELLE JOIE


  Toujours aussi peu respectueux de la ponctuationriant en fourrant son engin dans son frocla bosse s'arrondissantet posant ses genoux sur le bord du plancherbasculant sur le brancard.


  ANAÏS JE T'AIME JE SUIS HEUREUX


  Et se couchant sur mon corps vaseux qui reconnaît l'empreintede la bosse où sa bite s'arc-boute en forme d'arcà sa bouche rugueuse qui mordille et bafouilletandis que la petite infirmière lui donne des coups de poing dans le dos 


  Ils sont là à se demander si elle n'a pas tortparce qu'à travers mes dents rouges et casséesje crie:


   JULES! JULES!


  Et je le reçois tout entier entre mes jambescherchant à me fourrer sa bitela cherchant dans la toile tendueet n'importe qui peut penser que je suis enfin en train de revenir à la vieque ce putain de cirque à la con est enfin terminémais Jules a le sens de la pudeuril se remet sur ses genoux, au bord du planchersoutenu par les stagiaires qui se bouchent le nez.


  QUI C'EST CETTE PETITE? fait-il en rigolantregardant autour de lui en riant pour montrer sa joieet il répète: QUI C'EST CETTE PETITE QUI VEUT ME TUER, CON!.


  Et la petite infirmière se met à sangloterelle n'a rien compris à la manœuvreelle ne voit pas que le spectacle est terminéqu'on peut jeter son billet et se diriger vers la sortieet Jules s'écrie:


   ET CETTE CAISSE? QU'EST-CE QU'ELLE A QU'ELLE MARCHE PAS!C'EST QUOI, CE CIRQUE? dit-il


  Mais il n'y a plus de cirquele cirque, c'est quand j'étais une vivante parmi les vivantsmaintenant je suis une morte et je continue de respirer parmi les vivantsalors je t'en prie Julessors-moi de là!Je t'épouserai s'il faut te remerciermais je t'en supplie! VA CHERCHER LE TRACTEUR!


  Je ne peux pas parlerje peux remuer les lèvresce n'est pas une façon de parlermais Jules me comprendil fait le beauil touche le menton d'une filleflatte l'œil d'une autreet il les amène avec luielles rient comme des folles en le suivantil rit aussi, bonhommeet alors on entend le diesel qui se met à cracher sa fumée noireJules pousse un cri de victoiresaute le talus sur le siège de son tracteur


  Et les filles tout excitéesles filles pleines de sexe et de plaisirne pensant pas une seconde à la maternité ni à la mortles filles qui ont envie d'être nues manipulent les chaînes d'attelage comme des hommeselles se mettent à puer du cul et sous les brasmontrant la pointe de leurs seins dans les chemisiers qui s'entrouvrentet Jules fait le beau sur le siège du tracteurlançant ses ordres aux filles qui jacassentaux filles qui se rendent utiles et qui s'ouvrent comme des fruitset puis elles sautent sur le tracteurposent leur cul magnifique de chaque côté de Jules qui embrayeon est sauvéSus à Castelpu...on arrivera avant le coucher du soleilJules bandant comme un taureau qui s'entoure d'affectionles filles s'accrochent à ses brasil engage la secondela troisièmechaque fois secouant l'ambulance qui fait une embardéeje sens le poison agréable qui touche mes fibresje vois les filles qui jouent au poison-femmeJules qui s'excitele diesel qui ramone la routeje me dis que le cirque est fini et bien finifaut boucher les trous que j'ai dans la peaupas ceux que j'ai dans la chair hein? m'sieur le chirurgienpas mes trous de ma chairle poison bouche les trousagréableJules va se sauter ces deux garcesje donne Jules parce que je l'aime.


  Quatrième partie


  L'hiver est arrivé—jours de pluie—jours de neige—ou jours de grand soleil qui s'extrait du gel matinal puis retourne vite dans l'ombre—laissant la place au froid qui s'installe devant la porte—comme un chien de garde—tandis qu'à l'intérieur on hésite toujours à sortir de la cheminée—sirotant la gnôle matin et soir—ou à toute heure—suivant que le moral est au gris ou au contraire au beau fixe—suivant ce qui s'amoncèle contre la fenêtre—sur les feuilles de l'automne qu'on a eu la flemme de balayer et qui pourrissent dans l'humidité et la moisissure—calculant le bois dans la cheminée—dans la perspective de l'hiver qui sans être jamais terrible—n'en reste pas moins l'hiver—les heures du jour ne suffisant pas au travail—et on s'ennuie ferme—gratouillant le verglas sur la vitre de la fenêtre pourtant fermée—chiant sa merde brûlante dans l'eau gelée du chiotte qui glougloute—ne touchant pas à la douche dont le tuyau fait une boucle raide autour du robinet coincé de toute façon—traînant la savate entre la chambre et la cuisine—entre la couette et la cheminée—mangeant sur les genoux près de la cheminée ou carrément dedans—la table demeurant désespérément vide—les miettes poussées du pied dans le feu—avec les os et les restes de patates—les pots de yaourts et les couvercles de pots de confiture—pluies et neiges autour du soleil—comme les limites à ne pas dépasser—sciant du bois pour se réchauffer un bon coup et vite se jeter en boule enfantine sous la couette—vidant le verre de gnôle invisible qui ajoute sa chaleur—et le matin jetant un coup d'œil sur la fenêtre dont les volets tranquilles et mal jointés font toujours du bruit—analysant le rai de lumière vertical—jugeant de sa couleur—de son intensité—écoutant les chats sur le rebord—miaulant ou simplement silencieux—le chien qui fait le tour de la maison parce qu'il s'impatiente—aboyant un peu—il faut tendre le bras hors de la couette pour arracher au froid la bouteille de gnôle glaciale—et boire au goulot d'un coup une bonne lampée—sentant les brûlures en remplacement de la bonne chaleur de la cheminée—et une fois requinquée—le ventre presque douloureux—se lever d'un coup—tout habillée parce que je ne me déshabille pas pour dormir—j'accumule la chaleur dans mes vêtements—où veux-tu que j'accumule?—la gnôle me brûlant l'intérieur—tandis que je secoue nerveusement les bûches qui crépitent—que je jette du papier—des brindilles—et même de l'essence—le feu éclatant en bouffées calcinantes—jusqu'à ce que la cheminée se remette à ronronner doucement—je peux alors passer un gant d'eau tiédie sur la bûche—sous les bras et sur les seins—entre les jambes—entrouvrant à peine la chemise ou le pantalon que je porte sous ma robe—je me réveille.


  La lettre de papa est arrivée ce matin—ou hier—ou bien avant—je n'en sais rien—il était dix heures—onze heures—l'heure où le soleil s'échine dans l'herbe blanche—ne parvenant pas ni derrière les murs ni entre les fourrés où l'herbe reste blanche et gelée toute la journée—j'ai ouvert la boîte aux lettres—ce qui m'arrive quelquefois—j'étais descendue jusqu'à la ferme voisine pour ma petite provision de pinard—et en remontant, j'ai ouvert la boîte aux lettres—et il y avait une lettre de papa dedans—je l'ai ouverte en remontant vers la maison—maman est morte—ça je le savais—je suis seul—je m'en doutais un peu—viens me voir—pas question —


  C'était une lettre de papa—une lettre en forme de question parce qu'il ne sait rien écrire d'autre—faut toujours qu'il demande quelque chose —


  Ce qui irritait ma mère—il y avait un tas de choses qui l'irritaient, ma mère—et par-dessus tout cette manie qu'avait mon père de tout le temps demander qu'on l'aide—depuis que maman est morte, je réponds de temps en temps à ses questions—mais toujours par écrit—gardant toute la distance à travers cette transparence sentimentale qui existe malgré moi—malgré nous au fond—on s'aime pas—je n'ai que des sentiments sexuels à l'égard de mon papa—on a parfaitement le droit d'avoir ce genre de sentiments—ce qui est interdit, c'est de les cultiver—même de chercher à le faire—moi je ne suis pas de celles qui font un scandale parce que leur papa est venu les visiter dans leur lit—si c'est pas ce qu'elles veulent—et si le papa insiste—bon—faut quand même leur donner raison—mon papa n'est jamais venu dans mon lit—qu'est-ce que j'ai pu souhaiter qu'il le fasse—il n'a jamais compris—ou alors il n'a pas pu traverser le corps de ma mère pour venir à la rencontre du mien—de mon petit corps déjà fou de tout ce qui dépasse l'ordinaire—j'ai même souhaité qu'il me frappe—qu'il me torture—qu'il m'abandonne dans un chemin de traverse nue et tremblante—de lui j'aurais tout accepté—on l'aurait fait et on se serait pas mal foutu de l'opinion de ma mère—mais elle refermait mes cuisses d'un coup chaque fois que, assise dans le sofa—je les écartais un peu trop—ou bien elle arrivait avec un gant humide et dur qui effaçait le sang de mes lèvres—tirant sur les mèches—supprimant les bijoux—adroite à mettre en valeur ce qui me rendait laide et indésirable—je disparaissais des pieds jusqu'aux épaules dans un épouvantable harnachement de plis verticaux et de ceintures perpendiculaires—soutenant mon seul visage—ma seule laideur impossible à cacher comme on cache une cheville trop lourde ou une épaule trop grasse—je promenais mon visage dans le désert—je n'avais aucune chance par rapport à l'homme—n'importe quel homme que je désirais propre et silencieux—mon père se tenant à l'écart de cette tragédie—souriant quand il me voyait passer dans une robe qui soulignait mes narines dilatées—ou qui donnait une profondeur mortelle à l'excavation de mes paupières—autour de mes yeux oranges—mes yeux toujours uniformément oranges—alors je ne sais même pas si mon père voulait de moi—ne serait-ce que comme fille?—Ne me faisant aucune illusion sur notre futur—raturant l'idée de l'inceste d'un rageur coup d'ongle dans la perfection de mes cuisses secrètes —


  Je pouvais bien sûr prier pour qu'elle se casse une jambe—ou pire se rompe la colonne vertébrale—songeant aussitôt à l'enfer que ce serait—ma mère paralysée dans un fauteuil qui traverserait les murs avec elle pour me couvrir d'écrans-protecteurs aux endroits de ma secrète et vivante sexualité—non, je ne pouvais pas la projeter ainsi dans une demie mort qui me ferait regretter de ne pas l'avoir tuée moi-même—et je me suis mise à songer à l'assassinat—et à l'impunité bien sûr—ou à la non-culpabilité—mais c'était s'en remettre au jugement des autres—c'était risquer une trop grande déception—et je ne pouvais même pas mesurer le risque qui m'apparaissait comme une entière probabilité —


  Je me suis mise à penser à tout ça quand j'ai fini de lire la lettre de papa—il me demandait d'aller le voir—et j'aimais trop l'hiver—j'étais tellement jalouse de ma solitude—voletant comme un oiseau fatigué entre la seringue et la bouteille—entre la cheminée et la couette—entre le garde-manger et l'inévitable chiotte que ma merde mettait en ébullition—j'avais vraiment pas envie d'aller faire un tour du côté de Paris où mon père créchait comme un ermite maintenant qu'elle était crevée—traversée de vers et de petits cailloux—avec d'immenses cheveux qui continuaient de croître dans le vide calculé où son corps reposait—dans l'attente que le bois retourne à la terre—c'était toute la vision que j'avais d'elle—ça faisait un peu savant—encyclopédique même—ça ne faisait pas du tout émue par la perte définitive—mais j'avais bien conscience de n'avoir rien gagné—papa étant maintenant vieux et sans doute éloigné de la chose sexuelle—ou ne l'approchant qu'avec des pincettes—on sait jamais ce qui peut arriver à un vieux qui se met à rêver —


  Rêvait-il—mon papa—mon premier et impossible amour—à autre chose que du sexe entre nous?—Qu'est-ce que j'en avais à foutre après tout—j'avais raté ma vie conjugale à cause d'un mari qui voulait me bouffer pour se nourrir—comme pute j'avais fait la preuve de pas mal de talent et j'avais touché le gros lot—bon je l'avais entièrement dépensé dans ce cirque qui n'avait attiré que des fous—parce qu'Eva et moi on pensait qu'à montrer notre cul—ou parce qu'on n'avait pas de talent—ou parce que c'était pas ce qu'il fallait avoir—qu'on savait rien de ce qu'on aurait dû savoir avant de foncer tête baissée dans ce gouffre financier—mais le cirque était fini et bien fini—maintenant je me balançais doucement sur le trapèze—assise confortablement sur la barre qui ne sciait pas les fesses—et pas de projecteurs pour m'éblouir—pas de spectateur pour m'en demander plus—de mordre une bretelle pour la casser—ce qui était facile—ou de recommencer le saut de la mort—ce qui m'enfonçait tout entière dans une peur que je ne partageais avec personne—ravalant ma salive—regardant Eva qui aiguisait sa cruauté en disparaissant dans l'ombre pour qu'il ne soit vraiment plus question de sexe—mais de voltige—de mort approchée—pire que la mort—de la paralysie.


  — RECOMMENCE! IDIOTE! disait Eva dans l'ombre—


  Et je n'avais même pas la ressource de me foutre à poil pour leur pisser dessus—il fallait que je voltige—mon esprit arrêté avec l'idée de la paralysie—de mes jambes mortes—de mon cul ouvert à vie dans l'intérieur d'un pot amovible que je ne serais même pas capable d'aller jeter aux chiottes—rêvant toujours à ce moment-là d'une biture définitive—ce qui les faisait bien chier!


  Mon papa ne pouvait pas avoir une idée exacte de ce qui m'arrivait—est-ce qu'il pouvait avoir une idée de ce dont je rêvais—lui qui était de la génération de Ginsberg et de Kerouac—lui qui n'avait jamais ouvert Le Festin Nu—et qui aurait été choqué par les garçons sauvages—papa traînard qui n'était même pas de sa génération—il n'avait aucune idée un peu voisine de celles qui avaient fait sa génération—il n'était d'aucune génération—il n'avait été généré par rien qui soit une génération—il générait rien—qu'est-ce que je valais moi-même par rapport aux idées que ma génération avait jetées sur le grill de l'expérimentation?


  Papa se faisait chier dans son appartement étroit rue Saint-Benoît—moi je tuais le temps sur le chemin de Génat à Layos—dans une maison impossible à chauffer—et qui n'était même pas agréable l'été—l'hiver disparaissant dans ma couette puante—l'été me méfiant des coups de vent à cause de la nudité dans laquelle il m'arrivait de trouver du plaisir—si c'était le moment—ou la bonne compagnie—ce qu'on pouvait se faire chier tous les deux!


  Mais l'idée de respirer l'air de Paris—moi qui n'aie pas connu Paname—c'était une mauvaise idée—pas à cause de papa—que je pouvais distraire jusqu'à l'oublier—entre les murs brûlants de son petit appartement un peu bohème—pas à cause de Paris—qui est une ville comme les autres—à traverser de long en large sans jamais s'arrêter quelque part—des fois qu'on y perde le sens de l'orientation—et dans l'obligation de s'adresser à des passants pour le retrouver—ce qui n'est pas une mince affaire—compte tenu de la célérité et de l'indifférence—pas à cause du voyage—pas à cause de la maison fermée et des bêtes qui tournent autour en se demandant si je vais revenir—ni à cause de la gnôle ou du coup de ciseau dans l'imagination!—C'est à cause que c'est quitter un ennui agréable pour un autre qui l'est peut-être aussi—mais qui n'est pas le mien—non mais réfléchis un peu—qu'est-ce qu'on va se dire toi et moi?—De chaque côté de la table—ou de la télé—peut-être même de la bouteille si tu me comprends un peu—est-ce qu'on va s'emmerder chacun de son côté—toi un peu moins seul—certes—revenant des courses chaque matin avec ton filet de plastique vert qui te donne une allure de secrétaire du Mercure—sortant du filet le bout de viande et le poireau prêt à cuire—la crème Mont-Blanc et la bière sans alcool—la baguette craquante—le journal—le paquet de cigarettes—le programme télé—non mais tu m'as regardée!


  Moi je me fous pas mal d'arriver toute nue dans mon pardessus étoilé—et d'entrer dans cet appartement—reniflant tes odeurs—et n'y tenant plus à l'envie d'ouvrir les tiroirs du bahut remplis de souvenirs de ma mère—les missels—les lunettes—les briquets à mèche parce qu'elle n'en supportait pas d'autres—les babioles en plastique et celles en alu brillant—les vieux bonbons collants—les petits cailloux de Lourdes et les dentelles inachevées—les photos!—Oh putain les photos—chacune éternisant le moment choisi par son sacré 9,5x11 au viseur implacable qui cadrait toute notre laideur dans son prisme un peu piqué par le temps—et je serais là à me bouffer le dessus des doigts—attendant que ça passe—les yeux rivés sur les poignées dorées pendouillant par paire sur chaque tiroir—pouvant mesurer le temps dans le chien coupé d'horloge—toi pliant et dépliant ce satané journal qui offusque mon silence—et j'ai le cul mouillé à force de transpirer comme une garce dans la dentelle qui fait la propreté du cuir inusable—faisant miauler les accoudoirs sous mes bras parallèles—la tête remplie de ce fatras d'objets qui peuvent animer l'imagination de n'importe qui—n'importe quel étranger à la famille pouvant toucher du doigt la surface au vernis craquelant de notre histoire qui n'a pas pu devenir une histoire d'amour —


  Je viens pas à cause de ces tiroirs—ou alors vide-les dans la chaudière—repeint les murs avec de la merde—change la forme des meubles rien qu'en les regardant—fais quelque chose en ma faveur, quoi!—quelque chose pour moi toute seule—entre toi et moi—rien de sexuel—c'est foutu de ce côté-là—et puis je me suis promise—enfin si je passe l'hiver—si je touche le printemps—si je suis la première à gicler mon foutre dans les primevères—l'herbe à la paralysie—tourbillonnant toute nue dans le talus—exactement avec la même force qui m'avait poussée à écraser les colchiques—exactement avec la même rage appliquée à la nature—dans ma maison sans souvenir de nous—dans la maison sans souvenir du tout—ne pas savoir qui a vécu et qui est mort là-dedans—ne pas reconnaître leurs visages dans ceux des gens du pays—ne rien savoir des liens de parenté—des divisions de biens—des récoltes cachées—des cadavres qu'on a peur de déterrer malgré les bijoux—enfin c'est ce qu'on raconte—que la vieille Célestine se serait enterrée toute seule avec tous ses bijoux—et que le curé de la paroisse avait fait de savants calculs pour donner à tous le moyen de vérifier cette thèse délirante—je viens pas à cause des tiroirs—pas à cause de ce qu'il y a dedans—à cause de l'envie de les ouvrir—de me nourrir de la médiocrité des bibelots et des photos—de me tromper encore en construisant toute mon imagination sur aussi peu de profondeur—mais est-ce que c'est la profondeur qui est en cause quand je regarde le tiroir—non—c'est simplement le besoin inexplicable de me raccrocher à notre entente improbable—vous détestant du même amour qui a fait de moi une folle sexuelle —


  Cette putain de lettre m'a filé le cafard!Faut que je casse quelque chosen'importe quoiles pieds de quelqu'unla clochette champêtre sur ma portele vieux clairon de soldat de mon grand-père dontje ne sais pas pourquoiallez savoir!je conserve pieusement une photo encadrée sur le linteau de la cheminéeentre deux photophores au pied d'argentfaut que je casse quelque chosefaut que je me mette à crier pour remettre de l'ordre dans ma tête que cette sacrée lettre a tournebouléela remplissant de cette amertume qui est celle qui s'attache à mon nomchaque fois que je le lèche comme on lèche son colliertirant sur la chaîne sans la péteret je suis là dans mon pantalon de laine sous ma robe de laine et dans mon pardessus étoiléla lettre dans la bouche pour m'empêcher de me casser les dentsparce que je serre les mâchoireschaque fois que j'ai une crise ça commence par làje serre les dents et elles craquentelles se mettent à bouger et j'ai envie de tirer la langueet je bave dans la lettre qui se ramollitl'encre touchant mes sensdétruisant la lettre de cette manière, pour ne pas avoir à la lirepour ne plus avoir à en souffrirmais c'est gravé maintenanttu parlesje peux chier dessus ou la foutre au feuc'est gravé là!Ça veut plus sortirde la majuscule au point d'interrogationet je suis là comme une conne à me reposer la question dans d'autres termes parce que je la refuse et que j'ai envie d'y répondre


  Non!Je peux pas aller à Parisje sais même pas si j'aurais la forceje vais peut-être crever cet hivertu n'as pas vu ce qu'il a fait de mon corpsde ce corps merveilleux qui était tout ce que je possédaist'as rien vu des blessures superficiellesc'est vrai qu'elles sont superficiellesil avait raison ce charlatan de Dedalusce bon vieux vétérinaire qui m'a auscultée comme une vacheconstatant que c'était superficiel et qu'il n'y avait pas lieu de s'inquiéterseulement voilà: c'est superficiel et ça se voitc'est plus commercial! Ça fait peur! J'ai essayé! Ça les dégoûte! C'est superficiel! Ça a pas creusé dans la chair! Mais on voit bien que c'est creusé!Ça fait saleça inspire pas confiancec'est peut-être des chancresun nouveau SIDAc'est un truc qui les empêche de banderje suis plus bonne à rien 


  T'entends ce que je dis!Patapouf de père!Et tu désires me voiret tu verras quoi?ma gueulemes cicatricesmon derrière qui s'est mis à enflerva savoir pourquoiet mes deux seins qui n'ont plus l'air des deux bites qui faisaient ma fierté sexuelleya que Jules qui s'en foutil se fout de ma laideur comme je me fous de sa saletéd'ailleurs sa saleté, c'est comme mes cicatricesil ne lui est jamais venu à l'idée de la frotter avec du savon, mais s'il le faisaitil l'enlèverait paset il s'en foutil dit qu'il est comme il estet moi je commence à ressembler à une bouteille de gazdepuis que j'ai écrasé les colchiques dans les penteset peut-être à cause de çaouila graisse s'est fourrée entre moi et ma peauça fait de vilains bourrelets qui amusent Julesil joue avec et ça me fout hors de moije ne me ressemble plusj'ai eu trop peurquelque chose s'est détraqué au niveau de mes glandeset je prends le chemin d'une obésité rugueusepas l'obésité sympathique de celles qui continuent d'être belles malgré les kilosnonl'obésité qui ne se laisse pas caresserl'obésité un peu sonore quand on la touchequi dégoûte un peuet gonfle autour de mes cicatricesqui creuse encore les coups de fourche qui m'ont assassinéeles coups de fourche que je ne peux pas oublieret je ne m'intéresse pas le moins du monde à Eva, à Bill, à Joanj'ai oublié Marcel et le comte et son fiston qui doit continuer de procréer à la faveur de mon silenceet Jules qui fait le barbotJules la caresseJules le complimentJules le satisfaitle gloutonle copainil ne me reste plus vraiment que luiet j'ai honte de lui inspirer tant d'amour!


  Cette lettrefaut que je l'assumefaut que j'arrête de me raconter des histoiresya pas de raisons de se mettre dans cet étatcomme maigre, j'étais à moitié bellevu ma gueulecomme grosse, je suis entièrement laidej'avais aucune chance devant la peurfallait que je fasse une réactionbon voilà c'est faitje suis grossej'ai une sale gueule bouffieje peux plus écarter mes cuisses sans faire du bruitj'ai tout le temps mal aux piedsmanque d'habitudec'est ça, mon petit pèrefaut que je m'habitueil s'est bien habitué le Julesça ne le gêne pas aux entournuresil a un peu de mal à trouver la porte d'entréemais une fois dedans, il se fait pas prieret ça me fait chier d'être grosse et pas luid'être moche et pas luic'qu'il est beau, mon Julesd'être propreet pas lui!ça me fait bien chier aussimais qu'est-ce que j'y peuxj'ai promis: si je vois les primevères encore une fois, je t'épouseet tu pourras faire de moi ce que tu veux.


  Voilà ce que je lui ai dit, à Julesfallait que tu le sachestoi qui n'as jamais rien voulu savoir de ta fillebon d'accord t'aurais pas pu l'épouseret aprèsest-ce qu'on s'épouse quand on s'aime?Ta putain de lettre m'a filé le cafardet j'ai envie de te casser la gueulemon papa que j'adore comme moi-même.


  Je lèche plusieurs fois le timbreet je fourre l'enveloppe dans la boîte aux lettrestournant le disque sur le signal rougeeh oui c'est comme ça à la campagnecomme ça le facteur saura que j'ai une lettre à expédieril saura pas que je l'expédie à mon pèreil mettra la lettre dans une petite boîte en carton à côté de son siège dans la 4L jauneet il descendra la lettre dans la vallée et alors elle commencera vraiment son voyage à travers la Francejusqu'à Parisjusqu'à ce petit appartement de la rue Saint-Benoît où mon père me fait un capriceet moi qui ne veux rien comprendremoi qui m'obstine à dire nonsans donner de raison valable par-dessus le marché.


  J'ajuste mon cache-nezet je remonte vers la maisonblottie toute nue dans la laine chaude de mes habits de tous les joursun Gitan descend en sifflotantportant sous le bras sa marchandiseon s'approcheon se regarde sans intérêton va se croiserpourquoi ne me propose-t-il pas sa marchandisec'est quoi ce que vous vendez?


   DE LA DENTELLE, dit le Gitan qui m'a à peine dépassée dans la pente.


   C'EST QUOI COMME DENTELLE? J'ADORE LA DENTELLE, VOUS SAVEZ!


  Toujours le mot pour remettre les gens dans mon chemin!Son appétit commercial se réinstalle sur son visage qui s'éclaire:


   VOUS VOULEZ VOIR? C'EST VRAIMENT DE LA BELLE DENTELLE. DU FAIT MAIN.


   FAUT PAS ME PRENDRE POUR UNE IDIOTE. CE QU'ON FAIT À LA MAIN, DE NOS JOURS, C'EST APPUYER SUR LES BOUTONS.


   FAUT PAS ÊTRE MÉCHANTE, MADAME. VOUS VOULEZ VOIR?


  Il a toujours autant envie de me fourguer sa cameil reste souriantmais je vois bien que je dois arrêter de le faire chiersinon il va s'en aller et me laisser seule dans mes vêtements soudain devenus froids et humidesj'essaie de cacher mon nez couleur sangmais je sais pas pourquoivoilà que c'est tout ce qui attire son attentionil regarde mon nez rouge en se demandant ce que c'est:


   SI ON RENTRAIT DANS LA CUISINE, dis-je en tendant le bras pour montrer la maison


  En le tendant, ce bras lourd de femme qui grossitje m'aperçois que la chair de l'avant-bras s'arrête brusquement au poignet dans un bourrelet qui excite mon désespoiron peut pas tout cacheret on entre dans la cuisineil dit:


   IL FAIT BON CHEZ VOUS.


  C'est toujours ce qu'on dit quand on entre chez quelqu'un à la campagneil fait bon ça veut pas dire qu'il fait chaudsi c'est ce qu'on a envie de dire, alors on dit: il fait chaud ici!Ici et non pas chez vousce qui fait une sacrée différence.


   C'EST QUE LE FROID N'A PAS L'AIR DE VOUS FAIRE PEUR, dis-je pendant qu'il pose son fardeau sur la table


  Il est vêtu d'un pantalon noir très moulantet d'une chemise qui s'entrouvre sur sa peau noire.


  JE N'AURAI PLUS JAMAIS FROID, dit-ilouvrant les boîtes et éparpillant les nappes de dentelle qui éclairent soudain la cuisine de leur lumière ciselée 


   ET POURQUOI DONC QUE VOUS N'AURIEZ PLUS JAMAIS FROID? demandai-je.


   PARCE QU'UNE FOIS DANS MA VIEDIEU BÉNISSE TOUS LES JOURS QUE J'AI VÉCUS ET ME PARDONNE SI JE LES AI MAL VÉCUSUNE FOIS DANS MA VIE, J'AI EU TERRIBLEMENT FROIDFROID À EN CREVER, MADAMEET J'AI BIEN FAILLI MOURIR DE CETTE FAÇON ATROCEET C'ÉTAIT VRAIMENT PAS FACILE DE MOURIR COMME ÇAPARCE QUE JE VOYAIS LES AUTRES MOURIR AUTOUR DE MOIET QUE JE NE VOULAIS PAS LEUR RESSEMBLERJE NE VOULAIS PAS RESSEMBLER À CETTE GRANDE PITIÉ DE REGARD QUI NE DEMANDE PLUS RIENQUI ATTENDJE NE VOULAIS PAS AVOIR CETTE BOUCHE SANS CRIAVEC JUSTE UN FILET DE VOIX POUR DIRE QU'ON AVAIT TRÈS MALET TRÈS PEUR AUSSIJE NE VOULAIS VRAIMENT PAS QUE ÇA M'ARRIVE ET POURTANTC'ÉTAIT TOUT CE QUI POUVAIT M'ARRIVERALORS DEPUISDIEU ME PARDONNE SI JE L'OFFENSEC'EST COMME SI L'HIVER N'EXISTAIT PAS.


   MAIS OÙ DONC AVEZ-VOUS TANT SOUFFERT?


   DANS LES CAMPS, MADAMEDANS LES CAMPS!posant une main noire dans la dentelleme reprochant peut-être de l'avoir forcé à prononcer ce mot éternellement souillé par l'histoire.


   ELLE EST BELLE, VOTRE DENTELLE, dis-je en ouvrant un peu mon cache-nezet il put voir à quel point je souffrais d'être moche.


   EST-CE QUE VOUS VOULEZ UNE NAPPE. DES RIDEAUX! J'AI DE TRÈS BEAUX RIDEAUXON ESSAYE SUR LA FENÊTRE?


  Pourquoi ne pas essayer?Moi, tout ce que je voulaisc'était casser les pieds à un pauvre Gitan qui colportait de la merde pour gagner sa vieet v'là que ce sinistre fantôme me balance un mot rempli de sensrempli d'humanitédans le mauvais sens du terme peut-être mais c'est tout ce qui le remplitl'humanitéet je me mets à penser à ce motopinant de la tête tandis qu'il est juché sur une chaise pour ajuster le rideau sur la fenêtreil a l'air heureux parce qu'il a choisi le bon rideaula bonne harmonie de couleurs le dessin qui s'accorde avec tout le resteje peux pas dire le contrairej'ai vraiment plus envie de lui casser les piedsni à luini à l'humanité.


   J'AI AUSSI DE TRÈS BELLES NAPPES.


  On étire une nappe sur la table qui resplendit d'un coupil jubile, le Gitanc'est un homme de goûtil sait exactement ce qui manqueet il l'ajoute avec cette satisfaction qu'on ne lit jamais que dans les yeux des artistesje souris un peu.


   EST-CE BIEN UTILE D'ÉGAYER CETTE MAISON? dis-je tristement. EST-CE BIEN LE BON MOMENT?


   VOUS AVEZ PERDU QUELQU'UN DE TRÈS CHER? dit-il doucement, la main sur le cœur et c'est pas une farce de sa part.


  Faudrait modifier un peu sa questionsupprimer des motspour rendre la réponse possibleje peux vraiment pas répondre à cette questionj'ai des larmes dans les yeux.


   JE REVIENDRAI UN AUTRE JOUR, dit le Gitan qui commence à ranger les nappes et les rideaux dans les boîtes aux couvercles transparents. SI C'EST UN JOUR POUR PLEURER, ALORS IL FAUT PLEURER.


   NON, dis-je en essuyant mes larmes. JE VAIS PRENDRE LES RIDEAUX ET LA NAPPE. ET PUIS IL FAUT DES RIDEAUX À LA FENÊTRE DE LA CHAMBRE. J'AI PAS FAIT LE MÉNAGE. NE M'EN VEUILLEZ PAS.


  Il secoue la tête en souriantc'est un homme qui aime comprendreou alors c'est le plus habile des commerçantsqu'est-ce qu'il ferait à colporter dans la montagne si c'était le plus habile des commerçants?Il n'est pas habile du toutce qu'il arrange, ça lui vient comme çail monte sur une chaiseajuste le rideauet la chambre du coup redevient vivantevivableon a vraiment envie d'y dormiron a envie de l'ouvrir pour qu'elle respirede la fermer pour qu'elle inspire le sommeille Gitan jette de la dentelle sur le litsur le fauteuil à basculeil ordonne à ses oiseaux de dentelle d'être gais et d'être beauxet surtout de changer le monde qui est devenu moche à force de me ressemblerGitan je t'aimeGitan tu es ma leçon de politessej'achète toutj'achète même le chapeau que tu portes un peu sur l'œil pour te donner un air crapule qui ne te va pas du toutj'achète ta chemisej'achète ton pantalon et tes bottes de chevreautu vas t'en aller nu dans les routes d'Aurepar moins quinze au-dessous de zérone craignant ni la honte ni le froid ni la faim ni les quolibetspersonne ne t'arrêtera parce que j'ai tout achetétout payéles nappesle dessus de lit les rideauxj'ai acheté ton honnêteté et ton savoir-fairej'ai acheté toute ta mémoire et les mots que tu changes de sensGitan je ne te suivrai pas sur les routesje ne tiendrai pas compagnie à ta fière nuditéje vais me noyer dans la dentellemême si tu me crois follemême si je ne sais plus être nueà l'écoute des mots qui bougentdans ma têtedans les livres que j'ai écritsdans la lettre qui est encore dans la boîteavec le signal rouge qui va éveiller l'attention du facteur un peu grisayant picolé juste ce qu'il faut pour croiser les Gitans sans prêter la moindre attention à leurs boniments de magiciens.


  Le Gitan continue son cheminse retournant de temps en temps pour me saluer de la mainpuis il contourne la fontaine qu'il ne regarde pasl'eau commence à peine à couler le long de la stalactite qui pend au robinetun chien tranquille tourne la tête


  C'est Jules qui s'amène dans sa 2CV décapotéeun mouton affolé lié solidement aux tubes de la banquette arrièrele chien s'approche en remuant la queueremontant de la fontainetandis que Jules fait glisser la 2CV sur le côté dans le taluspour l'arrêteril n'ouvre aucune portière parce qu'il n'y en a pasil dit:


  QUI C'EST CE GITAN? QU'EST-CE QU'IL T'A VENDU? TU AS ENCORE DÉPENSÉ TOUT TON ARGENT!


  Il ritdépose son baiser gluant sur ma boucheet renoue soigneusement l'écharpe pisseuse sur mes épaules:


   EST-CE QU'IL LUI RESTE QUELQUE CHOSE À VENDRE? JE PARIE QUE TU N'AS RIEN LAISSÉ AUX AUTRES. TU NE LEUR LAISSES JAMAIS RIEN!


   IL RESTE UN NAPPERON, ET PUIS TOUT CE QUI N'ALLAIT VRAIMENT PAS. LA PROCHAINE FOIS, IL VIENDRA AVEC DES HORLOGES ET DES BAROMÈTRES. UNE AUTRE FOIS AVEC DES CHAISES. IL REVIENDRA TOUJOURS AVEC QUELQUE CHOSE. C'EST CHOUETTE, NON?


   CE QUI EST CHOUETTE, dit Jules en me poussant vers la maisonC'EST LE PLAISIR QUE TU AS À DÉPENSER DE L'ARGENT POUR DES BABIOLES.


   C'EST EN SOUVENIR DE MA MÈRE.


   ET QU'EST-CE QUE TU FAIS COMME FOLIE EN SOUVENIR DE TON PÈRE?


   VAUT MIEUX PAS EN PARLER. SI J'AVAIS FAIT LES FOLIES QUE JE VOULAIS AVEC LUI, ON SERAIT PEUT-ÊTRE EN PRISON TOUS LES DEUX.


   QU'EST-CE QUE TU ME RACONTES!


  Jules et moi on s'installe sous la vérandaayant déroulé le matelasinstallé les coussinstiré la couette sur nos jambesses bottes jaunes et noires sont debout un peu plus loindans l'herbe près du chien tranquille qui nous regardequi regarde le matelas où il passe ses nuitsrond et chaud dans le matelaspensant que je ne sais rienmais sentant son odeur qui est même plus forte que celle de Jules qui ne la quitte jamaisJules a un drôle d'air ce matinil a l'air tristeil a même pas caressé la tête du chien qui est pourtant un chien à tête qui se caresse sans qu'on le veuille vraimentsauf en cas de tristesse


   C'EST MA VIEILLE QUI ME SOUCIE, dit-il enfin. C'EST UNE VIEILLE QU'A JAMAIS BESOIN DE PERSONNENI MÊME DE MON VIEUX QUI NE L'A PAS BEAUCOUP CONNUEL'AYANT MARIÉE AUSSITÔT ELLE S'EST RETROUVÉE EN PRISONÀ CAUSE DE CE QU'ELLE A FAITCE QUI N'EST PAS UNE HONTE D'AILLEURSÇA TOUT LE MONDE LE SAITQUE C'EST PAS UNE HONTE ET QU'ELLE A EU RAISON DE FAIRE CE QUE LA JUSTICE NE VOULAIT PAS FAIREET PUIS IL EST MORT À SON RETOURCOMME QUOI ELLE NE L'A PAS BEAUCOUP FRÉQUENTÉMAIS ENFIN IL LUI A LAISSÉ DU BIENET DEUX GOSSES PAS TRÈS RÉUSSISET MAINTENANT, ELLE DIT QU'ELLE EST FATIGUÉEELLE A FAIT DE LONGS CALCULS SUR UN CAHIERET ELLE DIT QUE C'EST POSSIBLE QU'ON L'ACCEPTE À LA MAISON DE RETRAITE DE CASTELPUELLE Y PRENDRA LE TRAINQUI NE PEUT PAS RESTER AVEC MOI, DIT-ELLEET JE VAIS ME RETROUVER SEUL DANS CETTE GRANDE FERME QUI TOMBE EN RUINESAUF BIEN SÛR SI TU TIENS LE COUP JUSQU'AUX PRIMEVÈRESQUE C'EST PAS RARE QU'ON EN TROUVE AU MOIS DE FÉVRIER TU SAIS?ENFIN, MAINTENANT IL FAUT QUE JE DEVIENNE UN TYPE SÉRIEUXIL FAUT QUE JE M'INTÉRESSE AUX FEMMES, QUOI!C'EST CE QUE DIT MA MÈREMOI JE ME SUIS JAMAIS INTÉRESSÉ QU'À BIEN BANDER ET FAIRE ÇA COMME IL FAUTAVEC TOI QUAND TU VEUX BIENOU AVEC LES TOURISTES QUI ONT VITE FAIT DE M'OUBLIERMAIS JE N'ARRIVE PAS À M'INTÉRESSER AUX FEMMESCE N'EST PAS QU'ELLES M'ENNUIENTJ'AIME BIEN LEUR CONVERSATIONJ'AIME BIEN LES REGARDER ET MÊME PLUSMAIS DE LÀ À PENSER QUE JE DOIS M'Y INTÉRESSER...


   TU N'AS QU'À FERMER LES YEUX ET PENSER À MOI, dis-je en riant de bon cœur.


   MAIS TOI C'EST PAS PAREIL! dit Jules qui devient très sérieuxTOI, CE QUI EST SÛR, C'EST QUE SI TU PASSES L'HIVER, ON SE MARIERAET JE FAIS CONFIANCE AU BON DIEU POUR QU'IL EN FASSE POUSSER DES MILLIONS ET DES MILLIONS DE PRIMEVÈRESET JE ME CHARGE DE T'ENGRAISSER COMME IL FAUT POUR QUE TU NE CRÈVES JAMAIS TIENS!


   FAUDRA BIEN QUE ÇA ARRIVE UN JOUR, NON?


   CE QUI N'ARRIVERA JAMAIS, VAdit Jules en hochant la têteC'EST QUE JE NE M'INTÉRESSERAI JAMAIS AUX FEMMES. TU COMPRENDS?


   ALORS J'AI DE LA CHANCE, CON! DIS-JE EN RIANT TOUJOURSMOI QUE LES HOMMES N'ONT JAMAIS INTÉRESSÉÉHO!


   NE BADINE PAS, ANAÏS. C'EST SÉRIEUX. JE T'AIME, MAIS SI ON S'ÉPOUSE, FAUDRA QUE TU T'Y FASSES. JE NE DIS PAS QUE JE TE TROMPERAI. ÇA NON, HÉ! SI JE TE DONNE MA PAROLE D'HOMMELÀ, DEVANT LE MAIREDEVANT LE BUSTE DE LA RÉPUBLIQUEOUH! PUTAIN TU PEUX COMPTER SUR MA FIDÉLITÉ! MAIS TU COMPRENDS, ÇA VEUT PAS DIRE QUE JE M'INTÉRESSERAI À TOI COMME IL FAUT. ÇA TE SUFFIT LA FIDÉLITÉ, HEIN ANAÏS? ÇA TE SUFFIT, DIS?


  Je réponds pasje sais même pas si j'aurai encore l'occasion de croquer des primevères au printempsje me sens tellement moche que je n'ai pas le courage de répondre à cette question essentielle 


   JE T'AI APPORTÉ UN MOUTON, dit Jules en se levant


  Il marche vers ses bottes et cette fois n'oublie pas de caresser la tête du chien qui reste assis


   ON VA LE TUER TOUT DE SUITEJ'AI APPORTÉ CE QU'IL FAUT DONNE-MOI JUSTE UN COUP DE MAINCELUI-LÀ SAIT QU'IL VA MOURIRON LE SURPRENDRA PAS.


  


  Patrick Cintas
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  Patrick Cintas est auteur de poésies et de narrations. Il dirige depuis quelques années la RAL,M – Revue d’Art et de Littérature, Musique – site Internet qui connaît un succès croissant auprès des lecteurs exigeants et des auteurs soucieux de bien faire. Cette activité a donné naissance à une maison d’édition, le Chasseur abstrait, qui édite les présents Cahiers. Entre l’essai sur le langage – voix multiples – et la force du témoignage – stigmates indélébiles – sa poésie explore tous les genres et leurs instances. On y côtoie des personnages, traversant les lieux qu’ils habitent et qu’ils hantent quelquefois, au fil d’une histoire et des histoires qui en composent l’espace plus que le temps. On y reconnaîtra peut-être un voyage, mais sans la nostalgie du style ni des passions langagières. Le plus souvent, c’est de chanson qu’il s’agit, avec son théâtre quotidien et ses inspirations polysémiques. Pas d’absurde à l’horizon, mais la complexité d’un monde en friches.
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